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        — Tu es peut-être déjà père ! dit Pete.

        Sous le choc, Max Winthrop resta figé sur sa chaise et fixa, incrédule, son ami et collègue médecin.

        Moins d’une demi-heure auparavant, il avait marqué une pause devant la clinique spécialisée dans le traitement de la stérilité. Il voulait y voir plus clair dans l’imbroglio de ses pensées avant de pousser la porte.

        Il savait qu’il devait aller jusqu’au bout. Il avait pris sa décision, il ne lui restait plus qu’à aller voir Pete.

        Mais il était resté là, incapable d’avancer, sa mémoire le ramenant sept ans en arrière… A l’époque, il était venu là déterminé à se battre contre un cancer qui venait d’être diagnostiqué. Il y avait laissé une part de lui de lui en dépôt pour l’avenir.

        Cela avait été la première étape de son plan « d’actions positives », immédiatement suivie de l’étape numéro deux : commencer un traitement agressif.

        L’étape numéro trois avait consisté à finir le traitement, et devait être suivie de l’étape numéro quatre : entreprendre l’ascension du mont Everest.

        C’était un programme plutôt bien rempli pour un garçon de vingt-cinq ans qui venait de découvrir qu’il était atteint d’un lymphome non hodgkinien agressif touchant le système immunitaire. Sa fiancée d’alors avait émis quelques doutes sur la faisabilité de la phase numéro quatre, mais elle avait approuvé l’idée de se fixer un objectif spécial.

        Si son intuition ne le trompait pas, son objectif spécial à elle avait surtout été tourné vers le mariage.

        A présent, deux fiancées et plusieurs changements de vie drastiques plus tard, le temps était venu de détruire cet échantillon de sperme.

        Mais alors, que venait de lui raconter Pete ?

        — Pourquoi maintenant ? lui avait d’abord demandé celui-ci quand il s’était enfin décidé à franchir la porte de l’établissement.

        Grâce aux compétences de Pete, la clinique était désormais très courue dans le domaine de la procréation médicalement assistée.

        — Tu devrais le savoir, lui avait répondu Max. C’est toi qui m’as dit que, plus le sperme était conservé longtemps, plus il perdait de sa motilité.

        D’autre part, après avoir passé les derniers mois à peser le pour et le contre d’une potentielle union future, il avait fini par reconnaître que les femmes de sa vie avaient probablement raison : il n’était pas fait pour le mariage. Ni pour être père…

        Ce dernier point avait été le plus décisif et lui avait rappelé des souvenirs d’enfance, lorsque son père qu’il adorait avait quitté sa famille. Par moments, il lui arrivait d’avoir encore un pincement au cœur quand il y repensait.

        Alors… infliger cela à un autre enfant — son enfant ?

        Les années écoulées depuis qu’il avait préservé un échantillon de son sperme n’avaient fait que renforcer son intuition première, la paternité n’était pas pour lui. Il accomplissait désormais simplement l’acte final qui concrétisait cette certitude.

        — J’ai pris ma décision, Pete, avait-il dit. Je veux que l’échantillon soit détruit.

        Pete lui avait lancé un regard scrutateur.

        — Encore une fois, es-tu sûr de vouloir le faire ?

        Et Max avait ri.

        — Ce n’est pas parce que j’ai décidé que le mariage et les enfants n’étaient pas ma tasse de thé que j’ai l’intention de me faire moine. Tu es heureux en ménage, mais tu n’imagines pas le nombre de femmes belles et intelligentes qui pensent comme moi. Elles estiment que le mariage n’est pas pour elles, mais apprécient d’avoir des relations sans attaches avec des hommes qui sont du même avis.

        Pete avait hoché la tête.

        — Cela ne me surprend pas, avait-il répondu. Cela me rappelle certaines des femmes qui travaillent ici. Elles adorent leur job, profitent de leurs loisirs au maximum, et pour elles, la vie de famille n’est pas un impératif.

        La secrétaire était venue déposer deux cafés et une assiette de petites gaufrettes devant eux, avant de repartir discrètement.

        — Bois ton café, je reviens dans une minute, avait ajouté Pete.

        Max l’avait regardé s’éloigner. Décidément, il avait pris la bonne décision au sujet de sa carrière : la vie sédentaire, ce n’était pas pour lui. Certes, l’entreprise de Pete tournait bien, mais il était toujours appelé à droite et à gauche pour résoudre un problème. A l’hôpital, ce n’était pas mieux, on était tout le temps bipé et réclamé de tous côtés.

        Lui avait fait un choix de carrière différent : des conférences, combinées avec son travail sur le terrain et ses recherches sur la propagation des épidémies dans les pays en voie de développement. Cela lui laissait la liberté de prendre la clé des champs quand il avait besoin de se vider la tête.

        Puis Pete l’avait rejoint dans le bureau, visiblement troublé, un petit récipient métallique et une feuille de papier à la main.

        Il avait lâché cette phrase qui lui avait fait l’effet d’une bombe.

        — Max, je ne sais pas comment te dire ça… Ce qui s’est passé est absolument incroyable… Et que cela t’arrive à toi… Tu es peut-être déjà père !

        — Qu’est-ce que tu me racontes ? réussit-il à articuler après un temps.

        — Il y a eu une erreur de manipulation, dit Pete d’une voix qui partait dans les aigus. Normalement, des numéros sont attribués aux noms, et vérifiés à chaque étape du processus. Mais ton nom n’a pas le bon code, il y a eu une erreur d’attribution. C’est un autre nom qui a ton code. Et ton sperme a été utilisé.

        — Quoi ?

        — J’ignore comment cela a pu se produire, mais… il doit y avoir une grossesse en cours, fécondée par ton sperme.

        Une vie pouvait-elle vraiment changer aussi vite — le temps d’un claquement de doigts ?

        Il fixait toujours son ami, qui était l’image même de la consternation. Puis celui-ci alla à la fenêtre et, le dos tourné, aboya dans son téléphone, exigeant plus d’informations.

        Max ne fit ni une ni deux : ouvrant le dossier sur le bureau, il lut rapidement quelques lignes. A cet instant, Pete se retourna et s’empara des papiers d’un geste vif. Ils se toisèrent en silence, puis Max se leva à son tour, animé d’une colère froide, s’efforçant toujours de digérer l’impossible nouvelle.

        — Franchement, Max, cela n’arrive jamais, dit Pete en bégayant. Je saurai comment et pourquoi, mais pour l’instant…

        — Tu viens de me dire que quelqu’un va avoir mon bébé ! Qui ?

        — C’est quelque chose que je ne suis pas autorisé à te dire. Il va aussi falloir informer cette femme… Bon sang, cela pourrait nous porter un énorme préjudice !

        — A la clinique ? Et à moi, alors ?

        Pete secoua la tête.

        — Quand je pense à cette pauvre femme qui croit porter le bébé de son défunt mari…

        Pour le coup, Max en oublia sa colère.

        — Comment cela ?

        — Son mari est mort peu après être venu ici, dit Pete, l’air hagard. Et elle a finalement décidé d’utiliser son sperme pour avoir son enfant.

        — Tu veux dire mon enfant, dit Max en grommelant, perplexe. Doit-on absolument nous informer, elle comme moi ? Ne vaudrait-il pas mieux… ?

        — C’est hors de question, répondit Pete. L’ADN est le tien, pas celui de son mari. Et il y a tellement d’implications…

        En effet. Max venait juste d’en prendre conscience, et cela ne lui plaisait pas du tout.

        — Il faut que je la voie, dit-il, déterminé. Je dois lui parler. Elle est à quel stade de sa grossesse, actuellement ?

        Pete se redressa. Il avait visiblement repris ses esprits.

        — Max, tu dois nous laisser gérer cette affaire, dans laquelle la confidentialité est de la première importance. Je verrai cette patiente et je lui expliquerai tout. Reste en dehors de cela.

        — Tu veux que je ne m’en mêle pas, alors qu’il s’agit de mon bébé ?

        Il ne pouvait pas se sortir ces mots de la tête : Mon bébé.

        C’était complètement aberrant. Pourquoi avoir pensé instantanément que, si ce bébé était de lui, il voulait être impliqué ? Peut-être que le raisonnement rationnel qu’il s’était tenu en arrivant n’était pas si rationnel que cela, après tout. Et il avait vu le dossier.

        — Elle s’appelle Joanne McMillan, dit-il sans quitter des yeux le visage de son ami. Et elle est médecin.

        Pete le regarda d’un air horrifié.

        — Tu n’aurais pas dû le voir. Oublie ce nom. C’est à moi d’aller lui parler, pas à toi.

        — Certainement pas ! Il ne sera pas dit qu’une femme aura mon bébé sans que je puisse la rencontrer au moins une fois, que je voie à quoi elle ressemble.

        — Mais tu ne comprends donc pas que ce ne sera pas ton bébé ? Tu m’as toujours assuré que tu ne voulais pas d’enfant, et tu es venu pour que ton sperme soit détruit. La meilleure façon de réagir dans le cas présent est de considérer que tu as fait un don anonyme.

        — Pas question !

        Il ne réfléchissait même plus, il avait juste une réaction instinctive, presque primitive.

        — C’est mon bébé, et j’ai besoin de savoir qu’il sera dans un bon foyer. Je suis tout de même pour quelque chose dans sa venue au monde ! J’estime avoir mon mot à dire. De même que cette femme a le droit de savoir qui je suis.

        Pete, manifestement anéanti, ne répondit pas.

        — Pourquoi ne pas me laisser y aller à ta place ? demanda Max avec insistance. Tu n’as qu’à prendre rendez-vous pour quelqu’un du cabinet et c’est moi qui irai.

        — Et qu’est-ce que tu feras ? demanda Pete.

        — J’aviserai en fonction de sa réaction. Elle va être terriblement choquée d’apprendre la nouvelle, et j’imagine que, sur le coup, elle ne se préoccupera pas vraiment de savoir qui est le père. Si elle préfère poursuivre sa grossesse sans connaître le donneur et qu’elle me paraît avoir les qualités d’une bonne mère, je ne lui dirai rien.

        — Bien sûr qu’elle aura les qualités nécessaires ! Elle est médecin — pédiatre, qui plus est. Elle fera une excellente mère.

        — Tu plaisantes, je suppose, dit Max, surpris de se sentir soudain aussi protecteur envers son propre sperme. Toi et moi ne manquons pas d’exemples de personnes qui étaient avec nous sur les bancs de l’université et qui auraient fait des parents épouvantables. Rappelle-toi cette étudiante écervelée qui oubliait tout le temps son sac à main ou ses notes de cours, et ne retrouvait jamais sa voiture sur le parking. Tu l’imagines avec des enfants ? Elle n’aurait même pas su combien elle en avait sur le siège arrière en partant le matin.

        Il disait n’importe quoi, mais cela l’aidait à ne pas paniquer, et à garder sa détermination à rencontrer la femme qui allait avoir l’enfant dont il n’avait pas voulu.

        — A quel stade est la grossesse ? demanda-t-il.

        Comme Pete ne répondait pas, il s’empara de nouveau du dossier et poussa une exclamation.

        — Mais… c’est pour dans deux semaines !

        — Tu n’es pas censé le savoir, fit Pete sans conviction.

        Il avait visiblement baissé les bras.

        — Prends rendez-vous pour moi dès aujourd’hui, dit Max d’une voix ferme, cherchant à pousser son avantage.

        — Enfin, voyons… Tout ça est confidentiel, dit son ami d’une voix de plus en plus faible.

        — Ça l’était, jusqu’à ce que ta clinique fiche tout en l’air !

        — Je vais mener une enquête approfondie là-dessus, répondit Pete.

        Max se contenta de lui tendre le combiné du téléphone.

        — Cela protégera peut-être ta clinique, à l’avenir, mais ça ne changera rien pour cette femme, ni pour moi. Appelle-la !

        Pete le fixa longuement d’un air désemparé, puis il s’exécuta.

        — Ma secrétaire te donnera ses coordonnées, laisse-lui les tiennes pour que je sache où te joindre. C’est-à-dire… si je n’ai pas sauté par la fenêtre d’ici là, fit-il d’un ton misérable en se laissant tomber sur son fauteuil.

        — Tu n’es qu’au second étage, tu ne réussirais probablement qu’à te casser une jambe…

        *  *  *

        Remettant discrètement les sandales dont elle s’était débarrassée sous son bureau, Joey se leva avec effort pour accompagner sa patiente préférée jusqu’à la salle d’attente.

        Un bras autour des épaules de l’adolescente, elle ouvrit la porte de la salle.

        — A présent, Jacqui, tu peux te prendre en main, lui dit-elle. Va voir ton généraliste si ton taux d’insuline remonte trop et n’hésite pas à m’appeler si tu as la moindre inquiétude. Tu as mes deux numéros.

        — Merci, Joey, répondit Jacqui en l’embrassant sur la joue. Et vous, essayez de vous reposer avant l’arrivée du bébé. A supposer qu’il n’y en ait qu’un ! dit-elle avec un sourire espiègle.

        Joey rit. Elle allait regagner son bureau quand elle remarqua un homme assis dans l’angle de la pièce.

        Un homme manifestement tendu… Spécial… Physiquement troublant.

        De retour derrière son bureau, elle était capable de se rappeler son apparence dans les moindres détails.

        Il était grand, élancé, avec des cheveux brun-roux, dont une mèche indisciplinée retombait sur son front haut. Des sourcils foncés, des yeux fixés sur elle comme s’il l’étudiait, un nez fin et droit, et une bouche… Elle n’avait tout de même pas remarqué sa bouche et la courbe de ses lèvres pleines… Encore une réaction à mettre sur le compte de sa grossesse, comme tous les comportements bizarres qu’elle avait ces derniers temps.

        D’un geste décidé, elle prit son téléphone.

        — Il y a un homme dans la salle d’attente, dit-elle à Meryl, la réceptionniste qui était devenue pour elle un soutien indispensable. Qui est-ce ?

        — Il vient de la clinique de traitement de la stérilité — un genre de représentant, je suppose. Ils ont appelé pour prendre rendez-vous en fin de journée.

        — Vous voulez dire qu’il va rester assis à attendre que je voie encore quatre patients ?

        — Apparemment, répondit Meryl, qui ne semblait pas le moins du monde perturbée par la présence de l’homme.

        Mieux valait se ressaisir au plus vite. Ce qui n’allait pas être évident si, chaque fois qu’elle allait chercher un patient ou raccompagnait une famille à la porte, elle revoyait cet homme…

        *  *  *

        Elle était magnifique !

        Max n’en revenait pas.

        Des cheveux noirs et une peau laiteuse. Même enceinte jusqu’aux yeux et visiblement épuisée, elle était belle.

        Il aurait largement eu le temps d’aller se chercher un café, pourtant il avait préféré rester là — pour la voir, et écouter les gens bavarder dans la salle d’attente. Tout ce qu’il avait entendu sur elle était positif. A en croire ses patients, c’était un ange tombé du ciel, un médecin capable de faire des miracles, et avec ça si gentille, si compatissante, si…

        En fait, il avait pu s’en rendre compte par lui-même. Mais donner ses numéros de téléphone privés alors qu’elle allait avoir un bébé, était-ce bien raisonnable ? A l’évidence, elle faisait bien plus que son devoir ! Pete lui ayant dit qu’elle était pédiatre, Max ne fut pas surpris de voir dans la salle un grand panier d’osier rempli de jouets aux couleurs vives, et, sur les murs, des personnages d’Alice au pays des merveilles. C’était un endroit accueillant et rassurant pour des enfants.

        Mais c’était surtout la femme qui attirait son attention. Chaque fois qu’elle apparaissait, elle saluait d’abord l’enfant, puis le ou les parents, les invitant chaleureusement à la suivre. Quand elle avait besoin de leur parler, elle s’adressait toujours directement à l’enfant ou l’adolescent.

        Ses cheveux noirs étaient rassemblés sur sa nuque en un chignon sévère, mais d’après les quelques mèches qui s’en échappaient, ils étaient bouclés.

        Elle se massa discrètement un point au-dessus de la hanche gauche et il eut de la compassion pour elle. Elle était pratiquement arrivée au terme de sa grossesse. Pourquoi travaillait-elle encore ? Des problèmes d’argent ?

        Et si elle lui réclamait une aide financière ? Après tout, si une erreur avait été commise, ce n’était pas sa faute à lui non plus. Mais c’était son enfant. Si elle avait besoin d’aide, il ne pouvait pas la lui refuser.

        Quand elle réapparut, il ne put s’empêcher de fixer son ventre arrondi. C’était son bébé, à l’intérieur. Celui qu’il avait décidé de ne jamais avoir, pour tout un tas d’excellentes raisons.

        Il eut une sensation étrange au creux du ventre. Ce fut le moment qu’elle choisit pour lui adresser un bref sourire… et d’autres régions de son corps réagirent aussitôt.

        Il s’empressa de lui rendre son sourire. Voilà ce qu’il en était de l’homme qui, à peine quelques heures plus tôt, avait pris la décision nette et sans appel de ne jamais avoir d’enfant : il était terriblement attiré par la femme qui portait son bébé.

        *  *  *

        Tout s’était à peu près bien déroulé jusqu’à ce qu’il se mette à sourire. Chaque fois que Joey était entrée dans la salle d’attente, elle s’était contentée de lui jeter un coup d’œil. Bien sûr, elle n’avait pu que s’apercevoir qu’il était très séduisant — et son corps l’avait également remarqué, ce qui était tout à fait inapproprié étant donné qu’elle en était à huit mois et demi de grossesse. Mais il n’avait pas retenu son attention plus que cela.

        Puis il avait souri. Et ce sourire avait tout changé. Il lui avait rappelé des choses auxquelles elle n’avait guère songé depuis longtemps. Le sexe, par exemple.

        C’était sûrement une question d’hormones, qui devaient s’agiter dans tous les sens maintenant qu’elle était sur le point d’accoucher. Cet homme était un parfait étranger, quelqu’un qu’elle n’avait jamais vu de sa vie. Et voilà qu’il était en train de parler à Sam Wainwright, un enfant hyperactif de six ans, et qu’il réussissait à le calmer… Le sourire avait effacé la tension qu’elle avait remarquée auparavant sur son visage, et révélait de solides dents blanches encadrées de ces fameuses lèvres.

        Cela suffisait ! Elle devait se concentrer sur son travail. Et plutôt que de retourner dans la salle d’attente, elle enverrait Meryl chercher le prochain patient.

        Naturellement, elle désobéit aussitôt à l’ordre que la partie sensée de son cerveau venait de lui envoyer et se retrouva au seuil de la porte.

        — A ton tour, Sam, dit-elle, affichant un professionnalisme qu’elle était loin d’éprouver.

        Malgré elle, son regard était irrésistiblement attiré par l’homme, désormais en train de faire apparaître des pièces de monnaie derrière l’oreille de l’enfant.

        — Est-ce que Max peut venir avec maman et moi ? lui demanda Sam.

        Heureusement, l’homme lui répondit en souriant que son tour n’était pas encore venu. Et bien sûr, il avait cette voix un peu rauque, un peu voilée — justement le genre de voix masculine qui lui avait toujours fait de l’effet.

        Pourvu qu’elle parvienne à conserver un peu de bon sens.

        Ce fut le moment que choisit Sam pour courir vers elle et s’agripper à une de ses jambes, clamant qu’il ne voulait pas qu’elle aille à l’hôpital, même si ce n’était pas pour longtemps.

        Il était sincèrement bouleversé — et elle ne pouvait plus avancer sans risquer de tomber. Elle réussit à le détacher et s’accroupit avec difficulté pour se mettre à la hauteur du petit visage parsemé de taches de rousseur.

        — Mais tu sais que je dois aller à l’hôpital pour avoir mon bébé, et ensuite je resterai un peu chez moi pour m’occuper de lui, dit-elle avec douceur. On en a déjà parlé, et tu connais le Dr Austin qui te suivra pendant mon absence.

        Elle passa la main dans ses cheveux.

        — Peut-être que, quand j’aurai eu le bébé, tu pourras venir le voir à l’hôpital, dit-elle sans réfléchir.

        Alors qu’elle faisait un effort pour se remettre debout, elle sentit une main ferme la saisir par le coude et l’aider à se redresser, tandis qu’une voix rauque murmurait à son oreille.

        — Imaginez un peu la pagaille qu’il mettrait dans une maternité, dit l’homme avant de la relâcher.

        Mais elle était désormais loin de penser à Sam. Pourquoi le simple fait qu’un étranger la touche avait-il déclenché en elle le frisson qui avait couru tout le long de son dos ? Le genre de frisson qu’elle n’avait pas éprouvé depuis sept ans… Et que seul David avait été capable de provoquer auparavant.

        Sans savoir comment, elle se retrouva dans son bureau avec Sam et sa mère, mais elle sentait encore les doigts de l’homme sur son bras, et quelque chose la parcourait tout entière, quelque chose qui ressemblait à… mais oui : à de l’excitation.

        *  *  *

        Max aurait dû partir. Il avait vu la femme, Pete pouvait maintenant l’appeler pour l’informer de l’erreur qui avait été commise. Les brefs échanges dont il avait été témoin entre elle et ses patients lui avaient suffi pour se rendre compte qu’elle était compétente et pleine de sollicitude. C’était tout ce qu’il avait besoin de savoir. Le bébé n’avait rien à voir avec lui.

        Mais alors, pourquoi continuait-il à être attiré par son ventre chaque fois qu’elle entrait dans la salle ? Pourquoi ressentait-il ce tiraillement au creux du bas-ventre quand il la regardait, comme si son corps lui criait : c’est mon bébé ?

        Parce qu’elle était séduisante et qu’il était attiré par elle d’une manière inexplicable ? Parce qu’il avait une réaction presque primitive en sachant qu’il s’agissait de son bébé ?

        Toutes ces raisons étaient parfaitement stupides. Il pouvait s’en aller à présent, oublier toute cette histoire. Quand Pete parlerait à la future maman de l’erreur qui avait été commise, il ne mentionnerait pas le nom du père.

        Pour ce qui était de la femme, elle ne voudrait certainement pas qu’il s’immisce dans sa vie. Une femme seule avec un enfant avait besoin de stabilité et de certitudes. Elle était veuve. Elle était belle et désirable, mûre pour rencontrer quelqu’un qui pourrait la rendre de nouveau heureuse. Et s’il se mettait sur les rangs ?…

        Il perdait complètement la tête. Comment pouvait-il envisager de s’engager dans une relation ? Un homme qui avait déjà rompu avec deux femmes qui l’aimaient n’était bon qu’à en blesser une troisième.

        Et faire souffrir une femme avec un enfant, ce n’était tout bonnement pas envisageable.
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        Brusquement, la salle d’attente fut vide.

        Il était encore temps de partir. Mais lorsque la porte s’ouvrit et qu’elle apparut — enceinte jusqu’aux yeux, visiblement fatiguée et pourtant belle —, Max fut incapable de bouger et resta assis, à la fixer en silence.

        — Joanne McMillan, dit-elle en lui tendant la main.

        Se rappelant sa bonne éducation, il se leva d’un bond, trébucha sur un jouet et perdit l’équilibre. Il faillit se raccrocher à elle et l’entraîner dans sa chute. Heureusement, elle eut le réflexe de faire un pas de côté tout en l’attrapant par le bras pour l’aider à se stabiliser.

        — Désolé ! Max Winthrop, dit-il d’une voix tremblante.

        Il s’agrippa à sa main libre et, pour la seconde fois de la matinée, fut abasourdi en la regardant. Ses yeux étaient bleus — non pas d’un bleu délavé, indécis, mais d’un bleu clair et lumineux, presque violet. Fascinant.

        — Vous avez rendez-vous ? demanda-t-elle.

        Elle lui avait lâché le bras mais lui tenait toujours la main, probablement par pure politesse. De son côté, il n’était pas prêt à se séparer de la sienne. Il eut la sensation étrange que quelque chose passait entre eux, une sorte de vague de chaleur incompréhensible.

        A son grand soulagement, malgré le choc, il n’avait pas complètement perdu ses esprits.

        — Meryl m’a dit que vous veniez de la clinique, dit-elle. Etes-vous venu vous assurer que tout allait bien ?

        Il aurait pu se noyer dans le bleu de ses yeux. Instinctivement, il eut un mouvement de recul — tout en tenant toujours sa main.

        Comment lui annoncer la nouvelle et détruire le bonheur de cette femme ? Car, derrière la fatigue, c’était ce qu’il percevait en elle : de l’excitation et de la joie.

        Il ne pouvait pas anéantir cela.

        *  *  *

        Que faisait-elle, debout dans la salle d’attente, en train de tenir la main d’un parfait étranger ? Et pourquoi scrutait-elle chaque trait de son visage, comme si c’était d’une importance vitale ?

        Ils étaient maintenant si près l’un de l’autre que Joey pouvait voir les deux fins sillons que son sourire avait creusés autour de sa bouche. Il fallait absolument qu’elle regarde ailleurs et qu’elle récupère sa main…

        Sans savoir comment, elle mena les deux opérations avec succès. Cet homme semblait lui avoir jeté un sort et les avoir envoyés dans une bulle hors du temps pendant une durée indéfinie.

        — Vous êtes bien de la clinique ? demanda-t-elle de nouveau devant son silence.

        Mais tout à coup, il pâlit et son visage prit une expression douloureuse.

        — Oui ! Non !

        Il recula légèrement, mais au lieu de se sentir soulagée d’être moins proche de lui, elle fut soudain gagnée par l’angoisse.

        — Oui ou non ? demanda-t-elle avec un sourire forcé.

        — Ma foi, je n’en sais rien. Je crois que je ferais mieux de passer cette porte maintenant et de sortir de votre vie.

        
          Sortir de sa vie ?
        

        — Mais vous n’y êtes même pas rentré, lui répondit-elle, pleine de bon sens.

        Max Winthrop — puisque c’était son nom — pâlit davantage encore.

        — Vous feriez peut-être mieux de vous asseoir, lui dit-elle, posant doucement la main sur son bras pour le faire se rasseoir sur le siège qu’il venait de quitter.

        Erreur grossière. Elle n’aurait pas dû le toucher de nouveau, car toutes les sensations qu’elle avait éprouvées auparavant revinrent en force.

        C’était complètement fou. Cet homme était un étranger ! D’accord, un étranger séduisant, mais elle avait déjà rencontré des douzaines d’hommes plus beaux que lui, et était même sortie avec certains d’entre eux. Sans qu’ils déclenchent la moindre réaction physique chez elle. Pas depuis David !

        Machinalement, elle caressa son ventre en s’efforçant de réfléchir avec calme.

        
          La clinique !
        

        Elle sentit la panique s’insinuer en elle.

        — Quelque chose ne va pas ?

        Ce fut lui qui se leva et la prit par le bras.

        — Peut-être devrions-nous nous asseoir tous les deux, suggéra-t-il avec tant de douceur et de gentillesse que, cette fois, la panique submergea tout son corps.

        Les deux mains posées sur son ventre en un geste protecteur, elle le fixa.

        — Dites-moi tout.

        Il la força presque à s’asseoir, tenant toujours son bras. Le contact de sa main était réconfortant, mais pourquoi aurait-elle eu besoin de réconfort ?

        — Parlez ! fit-elle devant son silence.

        Elle s’efforça de lire sur ses traits — ceux d’un homme fort, sans doute peu habitué à l’incertitude et à la confusion.

        Il ouvrit la bouche comme pour répondre, puis la referma. Malgré son désarroi, elle nota au passage la sensualité de ses lèvres, et les petits traits de chaque côté indiquant à l’évidence qu’il souriait souvent.

        Mais pas à cet instant. D’un geste un peu gauche, il s’accroupit devant elle, comme elle le faisait elle-même quand elle s’adressait à un petit patient.

        Son cœur battit de plus en plus vite. Voulait-il voir son visage pendant qu’il lui parlait ?

        — Je vous en prie, fit-elle dans un murmure.

        Il lui prit les deux mains, et elle sentit un long frisson au milieu de sa panique.

        — Ecoutez, dit-il enfin. Je ne sais pas comment vous annoncer cela… La clinique voulait vous appeler directement, mais je pense que cela aurait été pire. Il est important que vous soyez informée par moi.

        Il avait l’air sincèrement concerné, ce qui mit encore plus les nerfs de Joey à l’épreuve.

        — Et si vous vous contentiez de lâcher le morceau ? dit-elle sèchement, alors que la tension était à couper au couteau.

        *  *  *

        Quelle femme étonnante ! Max était aimanté par ses grands yeux bleus. Ce qui la rendait encore plus adorable, c’était sa peau laiteuse. Pourvu que le bébé en hérite…

        Mais qu’est-ce qu’il avait donc en tête ? Comme si le teint du bébé avait de l’importance ! Un bébé qui n’était même pas vraiment le sien.

        Pourtant…

        — C’est-à-dire que…, articula-t-il péniblement.

        Il s’arrêta, se leva, avant de se rendre compte que ses jambes ne le portaient pas, et se laissa retomber sur sa chaise. Tout à côté d’elle. Et de son regard si bleu, qu’il ne parvenait plus à soutenir. Pas étonnant qu’il ne puisse pas penser !

        — C’est-à-dire que… ? demanda-t-elle avec une patience remarquable, étant donné la tension qu’elle devait éprouver depuis son irruption dans sa vie.

        Pour empirer les choses, elle ne trouva rien de mieux que de poser sa main sur la sienne.

        — C’est mon bébé que vous portez, dit-il. Voilà, vous le savez. A présent, il ne nous reste plus qu’à décider ce que nous allons faire.

        Elle ne répondit pas — ce qui n’avait rien de surprenant ! — mais ses doigts minces parurent perdre leur chaleur et il lui jeta un coup d’œil inquiet.

        — Est-ce que ça va ? Vous n’allez pas vous évanouir, au moins ?

        — Bien sûr que non, ça ne va pas ! dit-elle d’un ton brusque. Qui êtes-vous ? Une espèce d’aliéné qui s’amuse à effrayer les femmes enceintes ? Cela vous amuse de les voir en état de choc ?

        Curieusement, elle n’avait pas retiré sa main. En fait, ses doigts s’agrippaient aux siens comme à une bouée de sauvetage. Par chance, la réceptionniste apparut à cet instant et il se tourna vers elle, cherchant de l’aide.

        — Elle vient d’avoir un choc, dit-il, il lui faudrait quelque chose à boire, du thé bien chaud avec du sucre par exemple.

        — Sans sucre ! dit Joey, à sa surprise.

        Elle récupérait vite. C’était bien, mais à présent, il allait falloir tout expliquer. Non seulement cela, mais ils devraient discuter de l’avenir, qui risquait d’être difficile à envisager.

        Cependant, il avait une conviction : lui-même ayant souffert de l’absence de son père, parti quand il avait cinq ans, il se devait de s’impliquer dans l’éducation de son enfant.

        Soudain, une idée le frappa. Sa propre mère allait devenir grand-mère. Il eut un frisson d’appréhension en imaginant la réaction de sa mère et de ses sœurs s’il ne reconnaissait pas le bébé comme le sien. En fait, toutes se réjouiraient d’un événement susceptible de mettre un frein à son style de vie nomade, souvent dangereux et, pour tout dire, irresponsable à leurs yeux.

        A propos, Joey connaissait-elle le sexe de l’enfant ? Un garçon, ce serait super, mais une petite fille…

        Etait-il vraiment en train de se voir dans la peau du père de cet enfant ? Il étouffa un grognement. Il avait été tellement focalisé sur l’idée que c’était à lui d’apprendre son infortune à cette femme, qu’il n’avait pas envisagé une seconde les implications que cela aurait pour lui.

        Son estomac se serra. C’était la confusion de son esprit qui l’inquiétait le plus. Non seulement au sujet du bébé, mais, pire encore, au sujet de sa mère et des réactions qu’elle déclenchait en lui.

        *  *  *

        Joey attendit que Meryl ait apporté le thé. Cette dernière retourna à son poste et se concentra sur son ordinateur. Sa présence rendait les choses presque normales.

        Puis Joey se redressa, récupéra la main qu’elle avait inconsidérément confiée à Max, but quelques gorgées de thé et se tourna pour lui faire face.

        — Si vous n’êtes pas fou, je suppose que vous avez des explications à fournir, dit-elle, espérant paraître plus assurée qu’elle ne l’était.

        En fait, la confusion la plus totale régnait en elle.

        Comment croire que l’enfant qu’elle attendait n’était pas le bébé de David ?…

        En même temps, si insensé que cela puisse paraître, elle était inexplicablement attirée par cet inconnu.

        — J’ai effectivement une explication, dit-il, mais c’est une longue histoire. Vous venez de terminer une journée chargée et vous avez sûrement besoin de repos et de vous restaurer. Peut-être n’est-il pas nécessaire d’aborder le sujet maintenant.

        Elle le regarda sans y croire.

        — Parce que, d’après vous, je vais pouvoir me reposer ? répondit-elle, criant presque.

        Elle détestait que sa voix parte ainsi dans les aigus, signe qu’elle perdait son contrôle.

        — Il faudrait au moins que vous mangiez et que vous ayez un endroit confortable où vous asseoir, dit-il.

        Il avait raison.

        — J’avais l’intention de rentrer directement chez moi, ce n’est pas très loin, dit-elle, regrettant aussitôt ses paroles.

        Ce parfait étranger risquait de les prendre pour une invitation.

        — Vous ne pouvez pas faire venir chez vous des gens que vous ne connaissez pas, répondit-il fort à propos.

        Elle soupira. Elle était fatiguée, son dos lui faisait mal, comme ses pieds. Elle n’avait qu’une envie : rentrer chez elle et prendre un bon bain chaud. Et peut-être même s’assoupir dans la baignoire, en attendant que l’eau refroidisse… Oublier les problèmes, comme cette révélation faite par cet inconnu qui se prétendait le père de son enfant.

        Mais cela, c’était impossible à oublier.

        — Dans ce cas, donnez vos coordonnées à Meryl et montrez-lui une pièce d’identité, afin qu’elle puisse fournir le nom de mon assassin à la police, au cas où je ne lui donnerais pas de mes nouvelles demain matin.

        Il parut surpris. Puis inquiet. Puis triste.

        Finalement, ce fut Meryl qui sauva la situation.

        — J’ai déjà fait une recherche sur lui sur internet, dit-elle avec aplomb. Je sais, cela ne me regarde pas, mais je suis curieuse et il est plutôt sympathique. Il ne fait pas partie du personnel de la clinique, mais il est bien médecin. Il travaille surtout pour des organisations d’aide internationale et joue un rôle important dans la recherche sur les maladies infectieuses, dans les pays en voie de développement. D’ailleurs, il est en photo sur le site web d’une organisation pour laquelle il travaille, si bien que je suis certaine que c’est lui.

        Elle tourna l’écran de son ordinateur vers Joey.

        — Apparemment, il ne se contente pas d’être sur le terrain, il enseigne aussi. Il y a son profil sur la page. Et, entre deux épidémies, il escalade des montagnes. Il m’a tout l’air d’être accro à l’adrénaline. Il est peut-être un peu fou, mais inoffensif.

        — Un peu fou ? demanda Joey, de l’indignation plein la voix. Avez-vous entendu ce qu’il vient de me dire ?

        Meryl eut l’air embarrassé.

        — En fait, il m’a un peu expliqué de quoi il s’agissait quand il est arrivé. Et il m’a demandé de rester, au cas où vous auriez besoin de quelqu’un auprès de vous. Je sais que c’est un choc, Joey, mais M. Winthrop est quelqu’un de correct.

        Joey lui jeta un regard noir.

        — Eh bien, merci beaucoup ! Je rentre chez moi, vous pouvez donc vous en aller.

        Elle n’aurait pas dû lui parler aussi sèchement, mais ces deux-là étaient un peu trop complices. Le pire, c’était que la nouvelle qu’il venait d’apporter, et qui lui avait fait l’effet d’une bombe, était crédible. Des accidents pouvaient se produire dans tous les processus médicaux…

        Mais pas cette fois ! Pas question ! Peut-être aux premiers temps de la fécondation in vitro, mais sûrement pas de nos jours.

        — Allons-y, dit-elle à Max d’un ton peu amène. Chez moi, vous aurez tout le loisir de vous expliquer.

        *  *  *

        Max aida Joey à se relever et la prit par le coude pour la stabiliser, percevant au passage la douceur de sa peau. Son regard glissa vers la fente mystérieuse entre ses seins gonflés, ce qui entraîna chez lui une manifestation physique tout à fait inopportune.

        Une part de lui ne pouvait s’empêcher de considérer son ventre avec un sentiment de possession envers un enfant qu’il n’avait pas voulu avoir, alors que l’autre part lui hurlait que c’était de la folie, qu’il ne devait pas s’impliquer. N’avait-il pas compris depuis longtemps déjà que les relations durables n’étaient pas pour lui ? Et un enfant n’était-il pas justement une relation très, très, très durable ?

        Il préféra ignorer ces voix contradictoires pour recouvrer un semblant de raison.

        — Rentrez-vous chez vous en voiture ? demanda-t-il, s’inquiétant qu’elle conduise après le choc qu’elle venait de subir.

        Joey esquissa un bref sourire.

        — Non, je marche. C’est mon exercice quotidien. Je vais au travail et j’en reviens à pied. Et chez moi, je prends l’escalier plutôt que l’ascenseur.

        Une fois arrivés devant un vieil immeuble, proche de celui où se trouvaient la plupart des spécialistes de Brisbane, il la suivit, étage après étage.

        Ils s’arrêtèrent tout en haut devant une lourde porte de bois et elle tira de son sac une grosse clé cuivrée, sans paraître le moins du monde essoufflée. Etant donné le stade avancé de sa grossesse, elle devait être dans une forme olympique !

        A l’intérieur, il fut agréablement surpris par la hauteur des plafonds, la spacieuse pièce à vivre, et le large couloir qui devait mener aux chambres.

        Quant à la vue… !

        Attiré par les grandes fenêtres, il contempla la ville qui s’étalait sous leurs yeux, les méandres du fleuve verdâtre qui la traversait, et les rues bordées d’arbres et de toits rouges menant à la banlieue.

        — C’est stupéfiant, fit-il.

        Cette fois, elle sourit pour de bon.

        — En fait, cet appartement est dans notre famille depuis trois générations. Tout le monde me dit que je suis folle de vouloir vivre ici avec un bébé, mais ma mère l’a fait avant moi et ma grand-mère avant elle, alors je ne vois pas pourquoi je n’en serais pas capable. Surtout de nos jours, alors que je peux effectuer tous mes achats alimentaires en ligne, et que les livreurs peuvent utiliser un ancien monte-plats pour me faire parvenir les marchandises.

        Elle se laissa tomber sur un canapé à l’air confortable, se débarrassa de ses sandales et souleva les jambes pour se retrouver en position allongée.

        — Asseyez-vous, lui dit-elle d’une voix fatiguée.

        Il s’en voulut une fois de plus de lui avoir causé un tel choc après une dure journée de travail. Mais mieux valait qu’elle l’ait appris par lui que par la clinique, non ?

        Il resta debout à la regarder. Comment reprendre cette impossible conversation en évitant de perturber cette femme plus qu’il ne l’avait déjà fait ?

        — Je peux vous apporter quelque chose à manger, peut-être ? demanda-t-il. Vous êtes probablement trop fatiguée pour vous préoccuper d’autre chose pour l’instant.

        Elle sourit d’un air désabusé.

        — Je croyais vous avoir dit que je ne pourrais pas me détendre avant d’en savoir davantage. Est-ce que vous vous rendez compte que ce que vous appelez « autre chose », si cela s’avère exact, risque de ruiner toute ma vie ?

        A son tour, il se laissa tomber sur une chaise, se prenant la tête dans les mains. Puis il soupira et leva les yeux vers elle.

        — Je sais, répondit-il enfin. J’ai même envisagé de ne rien vous dire du tout. Il y a des gens qui ont l’obsession de la vérité à tout prix, mais, souvent, la vérité fait mal.

        Le visage de Max s’assombrit. Certaines vérités avaient dû le faire souffrir dans le passé, et, à la surprise de Joey, elle se rendit compte que sa souffrance lui faisait mal. N’importe quoi !

        — Il m’a semblé que, sur un plan éthique, vous aviez le droit de savoir, dit-il. Et il m’a paru plus correct de venir vous l’expliquer en personne.

        Elle fronça les sourcils.

        — Si j’ai bien compris, vous croyez avoir découvert que j’ai été inséminée avec votre sperme au lieu de celui de David. Mais les vérifications effectuées à la clinique sont nombreuses et minutieuses ; il est impossible que cela se produise.

        — C’est aussi ce que je me suis dit, répondit-il, morose. Et si, sous le calme apparent que vous laissez paraître, vous bouillez intérieurement et envisagé d’avoir recours à la justice, sachez que je suis passé par là, moi aussi.

        Il fit une pause et la regarda, mais elle ne réagit pas, attendant la suite.

        — Si ce n’est pas indiscret, pouvez-vous me dire pourquoi vous vous êtes fait inséminer le sperme de votre mari ? demanda-t-il d’un ton hésitant.

        Elle ne répondit pas tout de suite, le regard perdu dans le vague, ramenée vers un passé douloureux.

        — David a eu mal à la tête, fit-elle lentement, chaque mot lui coûtant un effort. Un terrible mal de tête. On lui a trouvé une tumeur au cerveau inopérable, il ne lui restait plus que six semaines à vivre. On était mariés depuis un mois. Ce n’est pas moi qui ai eu l’idée de faire congeler son sperme. C’était lui que je voulais, pas son bébé sans lui. J’étais en colère — contre lui parce qu’il était malade, et contre moi parce que je m’en voulais de réagir aussi mal. A vrai dire, j’en voulais au monde entier.

        Elle s’interrompit et jeta un regard circulaire dans la pièce, se rappelant les moments qu’elle y avait passés avec son mari qu’elle aimait tant, et regretta sa colère.

        — C’est David qui a pris l’initiative de prendre contact avec la clinique, tout en disant qu’il souhaitait sincèrement que je trouve quelqu’un d’autre que j’aimerais et épouserais. Mais, au cas où cela n’arriverait pas, il voulait que j’aie la possibilité d’avoir ce bébé si j’en avais envie. Ce serait comme si j’avais une partie de lui qui continuerait à me donner l’amour que je méritais. C’est ainsi qu’il avait présenté la chose, et c’était resté dans un coin de ma mémoire. L’année dernière, je me suis dit que je ne pouvais pas garder son sperme éternellement. Et c’est comme ça que je me suis décidée. Mais maintenant… Qu’est-ce que j’ai fait ? Je vais avoir un bébé qui n’est pas celui de David…

        Elle posa la tête sur le bras du canapé et ferma les yeux. En racontant cette histoire douloureuse, elle avait perdu ses dernières réserves d’énergie. Elle était si épuisée qu’elle n’avait plus la force d’essuyer les larmes qui coulaient maintenant sur ses joues.
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        Max mourait d’envie d’essuyer les larmes de Joey du bout des doigts, mais il était un étranger pour elle — et qui plus était, un étranger qui venait de la heurter au plus profond de son être.

        Il était d’autant plus contre-indiqué de la toucher que les quelques contacts physiques occasionnels qu’il avait eus avec elle l’avaient anormalement affecté.

        Rester pragmatique. Cela, il devait pouvoir le faire.

        Manger. Il fallait qu’elle avale quelque chose.

        Il partit à la recherche de la cuisine, qui se trouvait au bout du couloir, trouva des crackers dans le garde-manger et, dans le réfrigérateur, du fromage, du raisin et des tomates cerise. Il coupa le fromage en tranches, disposa le tout sur une assiette, remplit un verre d’eau minérale et y ajouta des glaçons, puis alla poser l’assiette et le verre sur la table basse, près du canapé.

        — Mangez ! lui dit-il.

        Il fut étonné de la voir ouvrir les yeux et lui adresser un sourire fatigué. Il aimait tellement son sourire.

        — Seulement si vous partagez avec moi, dit-elle.

        Pour lui faire plaisir, il prit un morceau de fromage et un grain de raisin, mais il était incapable de rien avaler, tant son corps était tendu. Discrètement, il mit la nourriture dans son mouchoir et fourra le tout dans sa poche.

        — Alors ? dit-elle après avoir englouti la moitié du contenu de l’assiette en un rien de temps. Expliquez-moi ce qui vous fait croire que c’est votre bébé que je porte.

        Elle posa une main protectrice sur son ventre, et il prit une profonde inspiration.

        — Je suis allé au laboratoire de la clinique ce matin…

        — Pourquoi ?

        — Je voulais que mon sperme soit détruit. Cela faisait sept ans qu’il y était conservé et j’ai pensé qu’avec le temps, il risquait de se détériorer. Et puis, il était temps d’admettre définitivement que je n’étais pas fait pour être père de famille. C’est probablement génétique. Mes sœurs m’ont raconté que mon père n’était jamais heureux lorsqu’il se trouvait à la maison. Quand il a fini par partir, cela a été extrêmement douloureux pour moi. Bref, j’ai pensé qu’il valait mieux que je n’aie jamais d’enfants.

        Elle fronça les sourcils.

        — Mais alors, pourquoi avoir fait congeler votre sperme ? Je sais qu’il ne s’agit pas d’un don, parce que cette clinique ne les accepte pas. Avez-vous cru que vous étiez malade ?

        Il prit quelques secondes avant de répondre, puis lui parla de son cancer.

        — A l’époque, j’avais une fiancée, j’étais jeune et optimiste et je croyais pouvoir me marier et fonder une famille. C’est elle qui a insisté pour que je fasse congeler mon sperme avant le traitement. La seconde fois que je me suis fiancé, j’étais toujours optimiste — ou complètement stupide — et j’y ai encore cru, fit-il avec une ironie teintée d’amertume.

        — La seconde fois ? demanda-t-elle, étonnée. Je peux comprendre que vous perdiez votre première fiancée si elle n’était pas capable d’affronter votre maladie, mais deux ? Ou peut-être y en a-t-il eu davantage ?

        *  *  *

        La réponse de Max fut encore plus longue à venir. Après tout, sa vie amoureuse ne regardait pas Joey. Mais, cette fois, il n’avait pas l’air triste d’avoir perdu ces deux femmes et était plutôt songeur.

        Il fronça les sourcils.

        — Vous vous trompez, répondit-il enfin. Ma première fiancée est restée pendant presque toute la durée de mon traitement. Mais il était très agressif et ce n’est pas très drôle de voir quelqu’un être toujours malade. Par-dessus le marché, j’étais un patient épouvantable. Et nous étions jeunes tous les deux. Quand elle a finalement décidé de partir, nous avons tous les deux estimé que c’était la bonne décision.

        Un bon point pour lui : il n’accablait pas son ex.

        — Et la seconde ? demanda-t-elle, consciente qu’ils ne faisaient que retarder le moment fatidique où il faudrait aborder le cœur du sujet.

        — C’était une femme superbe, répondit-il simplement. J’étais remis de ma maladie, tout allait bien et je suis tombé très amoureux. J’ai même cru que je pourrais m’installer avec elle et ouvrir un cabinet de généralistes. Mais c’est là que je me suis rendu compte que je n’étais pas fait pour le mariage. Elle s’est mise à planifier la cérémonie, les bébés, notre vie, et soudain je me suis senti cerné. Alors je suis parti escalader l’Everest.

        — Quoi ? Meryl a raison : vous êtes un peu fou ! Et vous l’avez fait ?

        — Oui. J’ai tellement contrarié ma fiancée avec ça qu’elle a fini par rompre. Je pensais qu’elle comprendrait, parce que cela avait toujours été mon rêve, mais…

        — Etes-vous monté jusqu’au sommet ?

        A cette idée, elle sentit un frisson d’excitation la parcourir et posa un regard neuf sur le séduisant inconnu. Encore cette histoire d’hormones, certainement…

        Il sourit, le regard lointain. Sans doute était-il reparti dans ses hautes montagnes.

        — Non, mais je savais dès le début que je n’irais pas jusqu’en haut. Je faisais partie de l’équipe d’assistance, et cela me convenait très bien de participer et d’être là jusqu’au dernier camp, avant l’assaut final. C’était magique.

        — Mais en même temps difficile, pénible et dangereux.

        Il sourit de nouveau.

        — Vaincre le cancer aussi. Pour moi, dès que j’ai eu le diagnostic de la maladie, c’était devenu le but à atteindre. J’avais un ami qui préparait une ascension et cela m’a donné la motivation nécessaire, non seulement pour affronter le traitement, mais, ensuite, pour m’entraîner et atteindre la forme physique indispensable pour faire partie de l’équipe.

        Elle étudia l’homme qui avait été catapulté dans sa vie, essayant de rassembler les informations qu’elle avait maintenant sur lui tout en étant consciente qu’il restait encore bien des zones d’ombre. Et ils n’avaient toujours pas abordé le point sensible.

        Mais elle n’était pas pressée d’en arriver là, et préférait encore croire le plus longtemps possible que le bébé qu’elle portait était celui de David — le doux et gentil David… Elle dut se secouer mentalement pour ne pas se laisser envahir par la mélancolie.

        Apparemment, Max avait choisi de tout lui raconter.

        — Je devais rentrer en Australie un mois avant le mariage, disait-il. Mais, en redescendant, avant que nous n’ayons atteint le camp de base d’où nous devions nous envoler, nous avons appris qu’il y avait eu une avalanche sur un autre versant de la montagne, où se trouvaient également des alpinistes. Nous étions les plus proches et sommes allés leur porter secours.

        — Et votre fiancée ? demanda-t-elle.

        — Je lui donnais des nouvelles chaque fois que je le pouvais, répondit-il, sur la défensive. De nos jours, vous savez combien c’est facile avec les e-mails, les textos et le téléphone.

        Elle eut envie de l’interroger plus en détail, à la fois sur l’ascension et sur le sauvetage en montagne. Et sa dernière phrase l’intriguait.

        — J’ai été largué par texto, alors qu’on venait de redescendre avec les survivants, dit-il sans attendre qu’elle le relance. Elle avait rencontré quelqu’un qui l’aimait plus que les montagnes, quelqu’un qui n’était pas l’être le plus égoïste au monde.

        — C’est ce qu’elle a écrit dans le texto ?

        — En substance, oui. Elle m’avait déjà souvent dit que j’étais l’homme le plus égoïste qui soit. Alors, pour consoler mon cœur brisé, je suis parti sur une autre mission de sauvetage. Cette expérience a été déterminante pour la suite de ma carrière. Et depuis, je vais et je viens. Je m’implique de plus en plus dans les problèmes des communautés reculées. J’étudie la façon dont les maladies infectieuses peuvent les décimer et je tente d’y remédier.

        — Et votre lymphome ?

        Le sourire de Max illumina la pièce.

        — Plus aucune trace !

        Le lymphome non hodgkinien était comme cela : on pouvait en guérir totalement. Ce n’était pas comme les tumeurs au cerveau agressives. Elle se mordit la lèvre.

        Max vit son visage s’assombrir et devina que Joey pensait à son mari, qui lui avait été arraché par la mort. Pourquoi n’avait-elle pas trouvé quelqu’un d’autre ? C’était une femme ravissante, à l’évidence intelligente, et qui s’intéressait à d’autres domaines que le sien — n’avait-elle pas montré de l’intérêt pour les montagnes ?

        Il y eut un silence.

        — Nous voilà arrivés au cœur du problème, n’est-ce pas ? dit-elle enfin.

        Il y avait une telle tristesse dans sa voix qu’il se retint d’aller s’asseoir près d’elle. Il aurait tant voulu l’entourer de ses bras et la serrer contre lui en l’assurant que tout allait bien se passer — alors qu’il savait parfaitement que, pour elle, rien ne serait plus pareil.

        Pour lui non plus, d’ailleurs. Il soupira. Oui, le moment était venu. Plus moyen de reculer.

        — Vous rappelez-vous le jour où votre mari est allé à la clinique ? lui demanda-t-il. Il se trouve que nous y étions tous les deux en même temps.

        Elle le regarda en fronçant les sourcils.

        — Pas vraiment. Quoique…

        Il sentit qu’elle faisait un effort pour se rappeler cette période qu’elle s’était sans doute efforcée d’oublier.

        — Je me souviens, maintenant. Il s’est passé quelque chose à la clinique. Il y a eu de l’agitation, non ? J’ai oublié les détails ; à vrai dire, j’ai tout fait pour occulter cette période de ma vie. Je me rappelle seulement avoir pensé que j’avais failli perdre David à cause de ce satané sperme.

        Elle caressa son ventre, comme pour s’excuser de ses paroles.

        — Il y a effectivement eu un problème, dit-il. Un homme est rentré dans la clinique avec un fusil. Apparemment, lui et sa femme avaient fait congeler quatre échantillons de sperme quelque temps auparavant, parce qu’il y avait une maladie héréditaire dans une des deux familles. Les échantillons avaient été testés et n’étaient pas porteurs du gène défectueux.

        — Puis sa femme l’avait quitté, poursuivit Joey. Bien sûr ! Je me rappelle, David m’avait raconté cette histoire.

        — C’est ça. Sa femme l’avait quitté pour un autre homme, et il voulait que les échantillons soient détruits. Mais ils portaient le nom de son ex-épouse et la clinique ne pouvait rien faire sans l’accord de celle-ci. Il avait alors sorti un fusil et avait pris un membre du personnel en otage. Et c’est là que j’ai fait la connaissance de votre David.

        Elle esquissa un sourire et il se sentit de nouveau irrésistiblement attiré vers elle — pour d’autres raisons. C’était tout de même bizarre. Il devait avant tout se concentrer sur son histoire et aider cette femme — qui était la véritable victime de l’erreur de la clinique — du mieux qu’il pouvait.

        — En entendant tout ce bruit, nous étions sortis discrètement de notre box en tenant nos petits récipients, et on s’est avancés jusqu’au labo pour voir s’il y avait un moyen d’aider, dit-il. Nous sommes passés dans la pièce du gardien, en entrouvrant la porte pour pouvoir entendre ce qu’il se passait. Maintenant que je sais pourquoi David était là, je comprends mieux qu’il ait pensé que la meilleure chose à faire était de se ruer sur l’homme. Je lui ai fait remarquer que ce dernier aurait le temps de tuer son otage avant de l’abattre, lui, et nous avons choisi une autre tactique. Elle n’avait rien de très courageux ni d’héroïque, nous avons juste rempli un seau d’eau très chaude que nous avons jetée sur le forcené. Et ça a marché. Il a été si surpris qu’il a lâché le fusil pour s’essuyer le visage. Son arme est tombée à terre et plusieurs personnes ont sauté sur lui.

        Cette fois, elle sourit pour de bon.

        — Maintenant, je me rappelle même que David disait s’être caché dans une sorte de réduit avec un type qui voulait survivre à son traitement pour escalader des montagnes.

        — On ne se cachait pas, on élaborait une stratégie, dit-il, souriant à son tour.

        — Et alors… ?

        Il lui fit face pour pouvoir la regarder droit dans les yeux.

        — Pour l’instant, je ne peux que faire des suppositions ; la clinique est encore en train d’enquêter. Mais lorsque je m’y suis rendu aujourd’hui pour faire détruire mon sperme et que l’on a sorti les échantillons congelés sous mon nom, les numéros figurant dessus étaient ceux de David. J’imagine qu’avec toute la pagaille qu’il y avait eu ce jour-là, quelqu’un a interverti les échantillons. Il y avait un risque sur un million, mais cela s’est produit.

        Elle le fixait, muette, comme si elle prenait soudain conscience que cela pouvait s’être produit. Elle allait sûrement vouloir appeler la clinique pour vérifier, mais, pour aujourd’hui, c’était trop tard.

        — Ils auraient tout de même pu me prévenir dès qu’ils s’en sont rendu compte, non ? dit-elle enfin. C’était la moindre des choses, ne serait-ce que pour s’excuser.

        Il alla s’asseoir près d’elle et posa une main hésitante sur son épaule. Il aurait tant voulu pouvoir la réconforter et lui promettre que tout allait s’arranger.

        Il avait tenu à être celui qui lui annoncerait la nouvelle, mais cela avait surtout été pour s’assurer qu’elle ferait une bonne mère. A présent, il était envahi par la culpabilité. Comment aurait-il pu prévoir qu’il serait instantanément attiré par elle ? Le coup de foudre n’existait pas, il le savait bien !

        — Tout est ma faute, dit-il. C’est moi qui me suis proposé pour venir vous voir, cela m’a paru trop dur que l’on se contente de vous téléphoner. En fait… j’ai insisté. Le directeur de la clinique a fait ses études de médecine avec moi et, à vrai dire, je ne lui ai pas trop laissé le choix. J’ai pensé qu’il valait mieux que vous sachiez qui était le père biologique du bébé. Je craignais aussi que vous n’ayez un malaise à cause du choc ou que cela ne déclenche votre accouchement. Dans ce cas, un médecin peut être utile.

        A présent, elle était au courant de tout. Il pouvait s’en aller.

        Mais il était en train de se passer quelque chose qu’il ne comprenait pas, et qu’il n’avait pas du tout prévu. Il n’y avait pas seulement cette histoire d’attirance : il éprouvait soudain un sentiment complètement illogique et irrationnel de possession envers le bébé. Il s’en sentait aussi responsable…

        *  *  *

        Joey leva les bras au-dessus de sa tête et se laissa aller contre les coussins du canapé, s’écartant un peu de l’homme qui créait une grande confusion en elle, à la fois dans son corps et dans sa tête.

        — Je ne sais pas quoi penser, dit-elle dans un murmure. Et vous ?

        Il haussa ses larges épaules. C’était sans doute à cause du choc qu’elle le trouvait aussi séduisant.

        — Ce n’est pas vraiment plus clair pour moi, répondit-il. Nous devons aussi penser au bébé. Je veux dire que si vous ne voulez pas d’un enfant qui ne soit pas de David, son sperme est toujours là, si vous voulez refaire une tentative. Dans ce cas, je pourrais prendre le bébé, et ma mère et mes sœurs…

        — Prendre le bébé ? s’exclama-t-elle avec l’instinct d’une mère louve défendant son petit.

        Elle le regarda d’un air horrifié.

        — C’est de mon bébé que vous parlez. Il se peut que vous ayez involontairement apporté votre contribution — mais je dois parler au médecin de la clinique pour en être sûre. Et il n’en reste pas moins mon bébé !

        — Excusez-moi, mais pour ce qui est de la contribution, c’est moitié-moitié, dit-il, visiblement mal à l’aise.

        — Qui l’a porté pendant des mois sans boire un verre de vin, en veillant à manger correctement, et a fait des kilomètres à pied pour rester en forme ? Sans parler des nausées matinales, des digestions difficiles et des nuits blanches parce qu’on ne sait pas comment se mettre pour dormir. Osez me dire après cela que c’est moitié-moitié !

        — Peut-être pas tout à fait, admit-il. Mais c’est quand même mon bébé.

        Elle avait manifestement affaire à un homme têtu. Au moins, elle espérait que leur bébé n’hériterait pas de ce trait de caractère. En revanche, pour ce qui était des yeux verts…

        Leur bébé. C’était une pensée étrange.

        — Où est-ce que tout cela nous mène ? demanda-t-elle, désemparée.

        — Je ne suis pas en train d’essayer de vous le prendre.

        — Merci, c’est trop gentil !

        — Mais je tiens à participer.

        — Je n’ai pas besoin de…

        Il y eut de nouveau un de ces moments électriques. Et l’idée fusa en Max, complètement folle et irrationnelle — d’une solution qui lui permettait de continuer à parcourir le monde tout en ayant son mot à dire.

        — Joey, je ne suis pas un parti intéressant, notamment parce que je ne suis pas souvent là, fit-il lentement. Je peux être appelé très loin à n’importe quel moment, et je vis de façon très indépendante. Mais si nous devions tous les deux être parents, si vous n’avez personne d’autre… on pourrait peut-être se marier. Oh ! un simple mariage de convenance, pour que le bébé ait un père. Je pourrais contribuer à…

        Elle le regarda comme s’il avait perdu la raison.

        — C’est tout ce que le mariage signifie pour vous ? dit-elle en se levant, pâle d’indignation. Décidément, c’est n’importe quoi ! Vous avez débarqué il y a quelques heures en m’annonçant que vous étiez le père de mon bébé, et voilà que vous décidez calmement que l’on pourrait échanger nos vœux — mais sans y croire vraiment — et qu’ensuite, vous pourriez repartir avec le sentiment du devoir accompli, en laissant à la maison un enfant et une gentille petite épouse ? Vous m’avez raconté que vous aviez rompu deux fois vos fiançailles, à présent, je comprends pourquoi !

        Soudain, elle poussa une exclamation et se tint le bas du dos.

        — De toute façon, cela ne m’intéresse pas. Vous ne m’intéressez pas. Je ne vous connais pas et je ne tiens pas à vous connaître. Ce que nous faisons, mon bébé et moi, ne regarde que nous. Nous n’avons pas besoin d’une espèce d’ersatz de mari et de père doublé d’un alpiniste accro aux sensations et constamment par monts et par vaux, qui entrerait et sortirait de notre vie quand bon lui chanterait !

        — Ce n’est pas ce que je…

        — Non. Vous ne vouliez pas dire cela, parce que vous n’avez pas réfléchi. Je comprends que vous ayez eu un choc vous aussi, mais la solution ne se trouve certainement pas dans le mariage. Max, il vaut mieux que vous partiez.

        — Je ne peux pas…

        — Vous n’avez pas le choix, dit-elle d’une voix tendue, les deux mains posées sur ses reins.

        Elle étouffa un gémissement et il se précipita vers elle en la voyant chanceler.

        — Joey !

        — Taisez-vous… et partez, articula-t-elle péniblement.

        Mais il ne pouvait pas la laisser. Avec une inquiétude grandissante, il la vit retomber sur le canapé et se cambrer, saisie, sans erreur possible, par une forte contraction.

        Cela faisait deux fortes contractions, l’une après l’autre…
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        — Non ! criait Joey, désespérée. Ça ne peut pas être pour maintenant, je ne suis pas encore prête et Kirstie n’est pas là, je n’ai pas de couches et je n’ai pas lu le livre… Je ne peux pas avoir le bébé maintenant !

        Elle essaya de se redresser, mais cela ne fit qu’aggraver les choses. Max Winthrop la prit par le bras pour l’empêcher de tomber et lui parla calmement. A mesure qu’elle s’effondrait, il prenait de l’assurance. Elle devenait une maman gémissante sur le point d’accoucher, il devenait un médecin.

        — Tout va bien, lui dit-il d’un ton apaisant. C’est sans doute dû au choc, mais vous êtes pratiquement à terme… Ne paniquons pas.

        — J’ai envie de paniquer, cria-t-elle presque.

        — Vous devriez aller prendre une douche chaude, dit-il lorsque la douleur fut passée. Voir si la situation se stabilise. Et cela vous ferait du bien.

        Il avait sans doute raison. L’eau chaude aiderait son corps à se détendre, maintenant que ces inquiétantes contractions s’étaient dissipées. Elle se rassit avec précaution, guettant le retour de la douleur. Lui s’assit tranquillement à côté d’elle. Apparemment, il avait décidé de n’aller nulle part. Cet homme était son cauchemar, mais son calme l’aidait à se rasséréner.

        Peut-être n’allait-elle pas le chasser tout de suite.

        Plus de contractions. Une fois dans la salle de bains, elle jeta un coup d’œil à la grande baignoire vieux style aux pieds en forme de pattes griffues. Un bain serait mille fois préférable à une douche.

        — Je vais prendre un bain, dit-elle pour elle-même.

        Mais il l’avait suivie — sans doute pour s’assurer qu’il ne lui arriverait rien.

        — Faites attention à ne pas glisser, recommanda-t-il. Et si vous avez du mal à ressortir, criez.

        — Entendu.

        Elle s’empressa de refermer la porte. L’idée que cet étranger puisse la voir hors du bain dans toute sa nudité de femme enceinte lui causa d’étranges sensations au creux de l’estomac.

        Mais c’était sans doute lié aux contractions…

        Elle fit couler l’eau, se débarrassa de ses vêtements et les jeta dans la corbeille à linge.

        Aaah ! Ce fut un pur bonheur de se laisser glisser dans l’eau chaude. Posant la tête sur le rebord de la baignoire, elle ferma les yeux et se détendit.

        Enfin, presque.

        Avec toutes les pensées qui se mélangeaient dans sa tête, une relaxation totale était impossible.

        Un mariage de convenance… A qui cela aurait-il convenu ? C’était sûrement le choc qui lui avait donné une idée pareille. De parfaits étrangers ne se mariaient pas — convenance ou non —, même s’ils avaient un enfant en commun.

        Et de toute façon, quel intérêt, s’il était tout le temps parti sauver des personnes en détresse ou faire de l’escalade ?

        Mais il était vraiment séduisant.

        Où avait-elle la tête ? Elle avait eu raison de lui dire que c’était n’importe quoi. Alors pourquoi continuait-elle à y penser ? Par crainte de la solitude, ou de l’avenir ?

        Elle devait oublier ces inepties et se concentrer sur ce qui se passait dans l’instant. Elle avait juste eu le temps de feuilleter cette petite merveille de livre, Le Guide de la naissance, écrit par une sage-femme très expérimentée, Fiona McArthur, qui non seulement avait mis au monde un nombre incalculable de bébés, mais avait elle-même eu cinq enfants.

        Elle aurait peut-être le temps de le lire plus en détail quand elle sortirait du bain, et avant que les contractions ne reprennent trop violemment.

        — Est-ce que ça va, là-dedans ?

        La voix de Max lui rappela qu’elle n’était pas seule et, en fait, elle trouva cela très réconfortant.

        — Je vais bien, répondit-elle. Je sors dans une minute. Préparez-vous quelque chose à manger dans la cuisine.

        — C’est déjà fait. Vous avez une tasse de thé et des sandwichs qui vous attendent.

        De nouveau, cette sensation étrange au creux du ventre, qui n’avait rien à voir avec une contraction.

        Et si c’était sa voix qui lui faisait cet effet ? Tout comme sa main sur son bras lui avait échauffé le sang. C’était sans doute parce qu’elle n’avait pas l’habitude d’avoir un homme à la maison.

        Elle se décida à sortir de la baignoire et y parvint sans difficulté. Elle avait été bien avisée de faire de l’exercice régulièrement.

        Pendant qu’elle se demandait comment s’habiller, une autre contraction la prit. Quinze minutes d’intervalle. Elle n’allait pas tarder à devoir aller à l’hôpital. Le contenu de son sac pour la maternité faisait partie de la longue liste de questions qu’elle devait voir avec Kirstie — qui lui avait promis d’être là au moment de l’accouchement, mais se trouvait en ce moment même à Sydney, à des centaines de kilomètres.

        Son cœur battait un peu trop fort dans sa poitrine. A cause de la douleur, de la peur, ou des hormones ?

        Pas de panique.

        N’avait-elle pas décidé de porter un survêtement en coton ? Mais elle aurait sûrement très chaud — les femmes en travail transpiraient beaucoup, généralement.

        — Vous êtes sûre que ça va ?

        Elle s’enveloppa dans une grande serviette et ouvrit la porte.

        — Je ne sais pas quoi mettre, répondit-elle en gémissant.

        Ce n’était pas du tout elle, cette femme geignarde ! Elle n’était pas du genre à pleurer ni à crier pour un oui ou pour un non.

        — On va s’occuper de ça, dit-il avec une telle assurance décontractée qu’elle le laissa la prendre par la main et la conduire dans sa chambre.

        Peut-être avait-il visité la maison pendant qu’elle était dans son bain ? Après tout, quelle importance…

        — Asseyez-vous sur le lit, dit-il. D’abord les dessous, je suppose. Ils doivent être dans l’un de ces tiroirs.

        Elle regarda avec un étonnement mêlé d’amusement cet homme qu’elle ne connaissait pas et qui fouillait dans ses petites culottes. Au moins, cela la distrayait de sa panique. Elle aurait dû lui dire d’arrêter, de partir, qu’elle pouvait très bien y arriver toute seule. Mais c’était faux, et avoir quelqu’un pour lui dire quoi faire était incroyablement rassurant, même si c’était un étranger.

        Il sut faire le tri parmi la lingerie aux dentelles délicates et lui tendit un soutien-gorge de maternité très basique et sans le moindre attrait érotique, ainsi qu’une large culotte tout aussi peu attirante.

        Se sentant rougir, elle le remercia d’un signe de tête. Mais il paraissait parfaitement à l’aise et détaché, sans doute parce qu’il avait des sœurs.

        De plus, il était médecin.

        — Je vous laisse vous habiller, ou bien avez-vous besoin d’aide ?

        Pour qu’il l’aide à caser son énorme poitrine de future maman presque à terme dans un soutien-gorge quasi orthopédique ? Non, merci !

        — Je me débrouillerai, répondit-elle, de plus en plus embarrassée.

        — De toute façon, je ne suis pas très loin, dit-il d’un ton rassurant.

        Il sourit.

        — Vous savez, j’avais décidé que les enfants, ce n’était pas pour moi, mais à présent, c’est comme si quelque chose s’était ouvert en moi. Et c’est une chance que je puisse être là quand mon bébé va naître !

        De nouveau, elle eut envie de lui jeter n’importe quoi à la tête, mais il avait déjà disparu en tirant la porte derrière lui, tout en la laissant légèrement entrouverte — sans doute au cas où elle aurait besoin de lui.

        Un homme attentionné ?

        Mais quelqu’un de réellement attentionné ne partirait pas escalader des montagnes pendant des mois, alors que sa fiancée l’attendait à la maison. Et tout ce chambardement n’avait-il pas commencé quand il était allé à la clinique pour faire détruire son sperme parce qu’il ne voulait pas d’enfants ?

        Alors, pourquoi une telle excitation à propos de son bébé qui allait naître ?

        Cet homme semblait plein de contradictions, mais elle ne voulait pas mettre le bébé au monde toute seule, sans qu’il soit près d’elle — peut-être pas forcément lui, mais quelqu’un.

        Elle n’avait plus de famille, puisqu’elle était fille unique et que ses parents étaient morts peu de temps après David. Kirstie était en voyage, quant à Lissa, son autre amie proche, elle avait trois enfants et son mari se trouvait à l’étranger. Même chose pour les parents de David. Oh ! mon Dieu ! Qu’allait-elle leur dire ?

        Elle enfila ses dessous avec difficulté, trouva un grand T-shirt dans lequel elle dormait l’été, et enfila par-dessus son survêtement rouge bien chaud. Bon, d’accord : affublée de la sorte, elle ressemblait un peu à un bus à impériale londonien. Et alors ?

        *  *  *

        Dans la cuisine, Max était en train de jeter un coup d’œil satisfait aux sandwichs disposés avec soin dans une assiette, quand Joey arriva.

        Instantanément, une vague d’excitation s’empara de lui, comme il n’en avait encore jamais ressenti. C’était d’autant plus étrange qu’il se rappelait à quel point il avait été horrifié, seulement quelques heures auparavant, en apprenant qu’il avait engendré un enfant.

        Il avait toujours été certain de pouvoir rester détaché quoi qu’il arrive et de prendre des décisions calmes et réfléchies sur l’avenir. Et soudain, l’arrivée imminente de son enfant avait tout chamboulé dans son monde.

        Il était devenu un futur père typique — excité et paniqué à la foi. Joey allait avoir son enfant, et, étant donné que celui qui aurait dû être auprès d’elle pour l’accouchement n’était plus disponible, il voulait désespérément être là à sa place.

        Elle ne pouvait pas trouver mieux : il était médecin et avait étudié l’obstétrique, il ne devait donc pas avoir de problèmes pour l’assister.

        Il était en train de réfléchir au meilleur moyen de lui faire accepter sa présence, et voilà qu’elle entrait, resplendissante dans son survêtement dont la couleur semblait se refléter sur ses joues.

        Avec sa peau claire et ses cheveux sombres et brillants, elle était tout simplement belle — opulente, mais belle.

        — Je ne sais pas quoi faire, dit-elle, sincère. Tout ce que je me souviens de mes études d’obstétrique, c’est que, souvent, les femmes vont à l’hôpital trop tôt pour des fausses alertes, mais…

        Elle s’interrompit et agrippa le bord de la table.

        — Une autre contraction ? demanda-t-il en lui prenant la main.

        Elle répondit par un hochement de tête, avant de se détendre peu à peu.

        — Cinquante minutes d’intervalle, dit-il.

        Elle le regarda d’un air surpris.

        — Faux, j’en ai eu une autre pendant mon bain. Vous avez calculé ?

        Il eut un sourire faussement modeste.

        — J’ai tout de même appris quelques petites choses à l’école de médecine. Et je suppose que vous aussi. Alors, pourquoi avez-vous ce livre ? demanda-t-il en désignant le guide resté ouvert sur la table.

        Elle sourit à son tour.

        — Si vous vous souvenez bien, ce que nous avons appris était vu sous l’angle du médecin, pas sous celui d’une parturiente — en dehors des analgésiques ou des procédures d’urgence. J’avais l’intention d’aller aux cours de préparation à l’accouchement pour m’exercer à respirer, mais avec tout le travail que j’avais et la nursery à préparer, je n’ai jamais eu le temps.

        Il hocha la tête.

        — Ce sont des choses que l’on devrait enseigner aux étudiants en médecine. Ils devraient savoir ce que ressentent les futures mamans, et ne pas seulement se préoccuper de la fréquence des contractions ou du nombre de centimètres d’ouverture du col.

        — Tout cela, le livre nous le dira, répondit-elle en souriant de nouveau, toute trace de panique semblant l’avoir quittée. Du moins… si nous avons le temps de le lire.

        « Nous » ?

        A son grand étonnement, ce simple pronom le ravit, et il sentit une vague d’excitation le parcourir.

        — Qu’en pensez-vous ? Est-ce que je dois attendre d’autres contractions, ou me rendre directement à l’hôpital ? lui demanda-t-elle.

        Il se sentit fier qu’elle lui demande son avis, bien qu’il n’eût aucune idée de la réponse.

        — Appelons l’hôpital et voyons ce qu’ils nous disent, dit-il.

        Elle dut trouver son idée suffisamment sensée, car elle s’installa sur un tabouret et composa un numéro sur son portable, tout en mordant tranquillement dans un sandwich.

        Il fut surpris du calme avec lequel elle s’exprima au téléphone. Elle semblait avoir retrouvé son contrôle, après le choc de la nouvelle et les contractions — cerise sur le gâteau… Elle était de toute évidence prête à affronter la dernière étape de ce qui avait dû être une longue grossesse solitaire.

        Pas de doute, cette femme était quelqu’un !

        — Alors ? demanda-t-il quand elle eut terminé.

        — Inutile de se précipiter tant que les contractions ne sont pas plus rapprochées, répondit-elle. J’ai le temps de remplir un sac — oui, je sais, j’aurais dû le faire plus tôt — et, en chemin, il faudra que j’achète des couches pour le bébé. Cela faisait partie de la centaine de choses que je devais préparer dans les quinze jours qui viennent. Je croyais… qu’il arriverait plus tard.

        De nouveau, il décela l’angoisse et l’incertitude dans sa voix et lui sourit.

        — Ne vous préoccupez pas des couches. A moins que les maternités des hôpitaux aient beaucoup changé ces dernières années, ils en ont une quantité infinie, vous n’en aurez pas besoin avant de revenir ici.

        — Cela pourrait aussi bien être demain, dit-elle. J’aurai de la chance s’ils me gardent pour la nuit — oh, bon sang !

        — Quoi ?

        — J’ai acheté une nouvelle voiture parce que, sur l’ancienne, il n’y avait pas d’emplacements pour fixer solidement le siège bébé, et il devait être installé la semaine prochaine. Je ne vais pas pouvoir ramener le bébé chez moi !

        Elle avait acheté une nouvelle voiture pour que son bébé soit plus en sécurité dans son siège ? Cette femme ne cessait de l’étonner.

        — Ne vous inquiétez pas, dit-il calmement. Je sais que les choses ne se présentent pas comme vous l’aviez prévu, mais je suis là, et je peux vous aider. En ce moment, je ne travaille pas, j’attends qu’un ou deux contrats de courte durée se concrétisent. Je pourrai donc acheter les couches et faire installer le siège auto. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je peux même vous accompagner pour l’accouchement. Laissez-moi juste jeter un coup d’œil à ce livre. Je pourrais le parcourir rapidement et vous me direz ce que votre amie avait l’intention de faire.

        Joey fixa Max sans y croire. Cet homme était-il réel ?

        Venait-il vraiment de lui proposer de l’assister pendant le travail ? La plupart des hommes se seraient enfuis à des centaines de kilomètres — du moins, s’ils n’avaient pas été le père, ce qu’il prétendait être.

        Tout cela était assez énorme, mais la perspective de devoir affronter l’accouchement toute seule la terrifiait.

        — Vous êtes sérieux, vous me proposez vraiment d’être près de moi pour la naissance du bébé ?

        Il sourit et, cette fois, elle fut certaine que les sensations étranges qu’elle éprouvait n’avaient rien à voir avec le début du travail, ni avec la panique.

        — Essayez seulement de m’en empêcher, dit-il, souriant toujours. Je vais lire le guide pendant que vous finissez vos sandwichs, et je saurai quelle est la meilleure façon de vous aider.

        C’était sans doute la combinaison du choc et des nouvelles hormones produites par son corps à l’approche de la naissance. Sinon, comment expliquer qu’elle était d’accord pour que cet homme — ce quasi inconnu — l’accompagne ? Elle lui en était même reconnaissante, et appréciait sa présence.

        *  *  *

        Il faisait nuit et les lumières de la ville scintillaient à ses pieds. Max sortit de l’immeuble et se dirigea vers un parking privé situé juste à côté. « Vous ne pouvez pas la rater », avait dit Joey.

        Le problème, c’était qu’il n’était pas certain de trouver la voiture dont il avait les clés. « Elle est bleu métallisé et le siège auto est encore emballé à l’arrière. Je ne connais pas le numéro d’immatriculation par cœur, et les papiers sont restés dans la boîte à gants. »

        Et c’était cette femme qui allait élever son bébé ?

        Mais son étourderie était sûrement due à l’émotion du moment. Lui-même avait été fortement secoué par cette journée. Cependant, le plus grand choc avait été lorsque Joey était entrée dans la salle d’attente précédée de son énorme ventre, en prenant conscience qu’il l’avait regardée avec un sentiment de fierté et de propriété.

        Ce besoin de protéger son enfant devait être dans les gènes et remonter au temps de l’homme des cavernes…

        Finalement, au troisième étage du parking, la clé ouvrit électroniquement la portière d’une berline, avec un siège auto encore emballé à l’arrière. Il amena la voiture devant l’entrée du vieux bâtiment.

        Joey l’attendait, assise sur les marches, un sac de voyage à côté d’elle. Elle était en train de lire le guide à la lumière du lampadaire.

        Etait-elle vraiment aussi calme qu’elle en avait l’air ?

        Il fit le tour de la voiture et lui tendit la main, mais quand il l’aida à se relever, une soudaine douleur dut la traverser car elle l’agrippa fortement et resta ainsi, immobile, pendant un moment avant de se détendre et de se lever.

        — Une contraction ? demanda-t-il, se sentant lui-même brusquement tendu.

        — Une petite, mais une vraie, répondit-elle en souriant. Tant mieux. Maintenant que c’est enclenché, j’ai hâte que tout soit terminé. Cependant…

        Elle eut une légère hésitation et leva vers lui des yeux pleins d’inquiétude.

        — Il se peut qu’il y ait un problème… avec le bébé.

        Sa voix n’était plus qu’un murmure et il lui reprit la main.

        Elle prit une profonde inspiration.

        — Comme vous pouvez le constater, je suis énorme. La dernière échographie a décelé la présence d’un excès de liquide amniotique et il a été question de polyhydramnios. Ils n’ont rien pu voir chez le bébé à cause de sa position, mais cela ne veut pas dire qu’il n’a rien. J’ai pensé que vous deviez le savoir.

        Il l’enveloppa de ses bras et la tint serrée contre lui. Dans ses souvenirs, le polyhydramnios était associé au syndrome de Down, et peut-être à d’autres problèmes congénitaux.

        — Avez-vous passé d’autres tests ? demanda-t-il d’un ton professionnel.

        Comment réagirait-il si son enfant naissait handicapé ?

        Une sensation de chaleur au creux de l’estomac l’assura que tout irait bien. Le seul fait de penser à « son enfant » lui conférait un sentiment de plénitude et il sut qu’il viendrait à bout de tous les obstacles.

        Seule une petite voix dans un coin de sa tête lui murmura qu’il était devenu fou et qu’il n’avait pas besoin de s’impliquer avec ce bébé, mais il ne l’écouta même pas.

        — Cela n’aura peut-être rien d’évident, dit Joey d’une voix angoissée.

        — On s’en sortira, répondit-il d’une voix assurée.

        — On ? répéta-t-elle en le regardant avec insistance. Quoi qu’il en soit, ce n’est peut-être rien. Pour l’instant, le plus important est de faire naître le bébé.

        De nouveau, elle retrouvait tout son sens pratique. Elle glissa le livre dans sa poche pendant qu’il l’aidait à monter dans la voiture. Il ignorait ce que l’avenir lui réservait, et la place qu’il occuperait auprès de Joey et de l’enfant. Aussi devait-il se contenter de suivre le mouvement.

        En tout cas, elle lui avait confié les clés de sa voiture pour qu’il l’emmène à l’hôpital, ce qui dénotait un certain degré de confiance.

        — Je pourrais conduire, mais je me sens un peu flottante, dit-elle en lui indiquant la route.

        En chemin, son téléphone sonna et elle fouilla dans son sac pour répondre.

        — Jacqui, calme-toi. Où es-tu, et où sont tes parents ? Es-tu d’accord pour que j’appelle une ambulance ?

        Elle soupira et il entendit des cris de protestation provenant de l’appareil.

        — Entendu, dit-elle. Continue à essayer de joindre tes parents, mais je serai là dans une dizaine de minutes. Changement de programme, dit-elle en rangeant son téléphone. Une de mes patientes de l’après-midi a été heurtée par une bicyclette en revenant de chez une amie. Elle est âgée de quinze ans, a un diabète de type 1 et tente de guérir de l’anorexie. Elle déteste les médecins et les hôpitaux, il m’a fallu des siècles pour gagner sa confiance. Il semble qu’elle a l’épaule abîmée, mais ce qui m’inquiète le plus, c’est son taux de sucre. Il faut que j’y aille, elle se retrouve seule chez elle et elle est terrifiée.

        Il en resta bouche bée.

        — Une minute, ma petite dame ! dit-il. Nous sommes en route pour l’hôpital parce que vous allez accoucher. Vous ne pouvez pas vous occuper d’une autre urgence médicale.

        — Je n’ai pas le choix, Jacqui n’a confiance qu’en moi. Je ne suis qu’au tout début du travail, j’ai encore le temps. Mais si vous ne voulez pas venir… je peux conduire.

        Sur la fin de la phrase, sa voix manquait d’assurance.

        — C’est de la folie, Joey. Actuellement, vous devriez penser à vous en tant que patiente, et non en tant que médecin. Vous venez d’avoir une contraction.

        — Je sais.

        Cette fois, il devina la peur dans sa voix.

        — Je veux que tout se passe bien pour mon bébé, vous n’imaginez pas à quel point. Mais, Max… Jacqui est désespérée. Si jamais elle se trouvait en hypoglycémie…

        Ils échangèrent un regard.

        — Dans le pire des cas, vous êtes médecin, dit-elle. Vous n’avez certainement pas oublié comment mettre un bébé au monde.

        Mais bien sûr !

        D’un autre côté, il savait qu’il se rappellerait les gestes s’il devait se retrouver dans cette situation. Les premières contractions étaient rarement significatives, si ce n’était qu’elles indiquaient le début du travail. Mais il aurait préféré savoir Joey en sécurité à l’hôpital, où quelqu’un d’autre aurait pris en charge l’accouchement.

        — Allons-y, dit-elle d’un ton plus ferme. Ou vous conduisez, ou vous sortez.

        — Je conduis, fit-il entre ses dents.

        Et il suivit ses indications, préférant ignorer l’appréhension qui le gagnait en restant calme et positif.

        *  *  *

        La voiture s’arrêta devant une grande maison. Joey frappa à la porte : pas de réponse. Elle entra à l’intérieur. Jacqui était assise dans le salon, le front en sueur et les mains tremblantes.

        — Joey…

        — Hello, Jacqui.

        Elle voulut la rejoindre, mais Max fut soudain derrière elle et l’entraîna vers une chaise pour la faire asseoir. Il avait raison : et si elle commençait à perdre les eaux ?

        — Bonjour, dit Max à Jacqui, qui eut un mouvement de recul.

        — Qui… Qui êtes-vous ?

        — Je vais accompagner le Dr McMillan pendant son accouchement, dit-il en s’agenouillant devant l’adolescente effrayée. Joey a commencé le travail, mais elle a promis qu’elle n’aurait pas le bébé jusqu’à ce que tu ailles bien. Je suis aussi médecin, est-ce que je peux m’occuper de toi pendant qu’elle se repose un peu ?

        L’ado jeta un coup d’œil interrogateur à Joey.

        — Vraiment ?

        — Vraiment, répondit-il. Jacqui, tu es en sueur. Est-ce que tu as des jus de fruits dans la cuisine ?

        — O… oui.

        — Et où est ton test insuline ?

        — Dans mon sac à dos.

        Elle avait un bras replié sur le côté et cherchait visiblement à le protéger.

        — Est-ce que ton bras te fait mal ?

        — O… oui.

        — Où sont tes parents ?

        — Ma mère est sortie avec des amies et elle ne répond pas au téléphone. Quant à mon père, il est à une réunion et il déteste que je le dérange.

        — Ce n’est pas toi qui vas le déranger, ce sera moi, dit Max d’un ton ferme. Maintenant, Jacqui, occupons-nous de toi, pour que le Dr McMillan puisse avoir tranquillement son bébé.

        Il trouva le jus de fruits, effectua le test et insista pour que Jacqui boive davantage. Puis il maintint son bras contre son torse avec une écharpe et parla sans ménagement à son père au téléphone.

        Ensuite, en attendant que ce dernier rentre chez lui, il surveilla Jacqui et Joey, insistant pour qu’elles restent tranquilles et se reposent.

        Lorsque le père arriva, Joey avait eu deux autres contractions et Jacqui était si intriguée qu’elle en avait presque oublié sa propre douleur.

        — Vous devez emmener votre fille à l’hôpital, dit Max à son père. Il lui faut faire une radio de l’épaule.

        — Je n’irai pas, dit Jacqui.

        — C’est bien simple, lui répondit-il. Joey n’ira pas à l’hôpital si tu n’y vas pas. Nous avons ici un joli tapis blanc à poils longs, qui n’est pas exactement le matériel médical idéal pour accoucher. Et le bébé peut arriver d’une minute à l’autre. Si tu veux qu’il naisse en toute sécurité, il faut que tu acceptes de te faire soigner.

        — Mais c’est du chantage, protesta Jacqui.

        — Exactement, répondit-il avec un large sourire. Aide-moi, Jacqui. Accepte que l’on fasse une radio de ton bras.

        — S’il te plaît, dit Joey, juste avant d’être saisie par une nouvelle contraction.

        Jacqui ne put résister plus longtemps, d’autant que son père, après avoir jeté un coup d’œil au bras de sa fille, puis à son beau tapis, se mit à faire preuve d’autorité.

        Ils partirent rapidement et Max, admiratif, put enfin raccompagner Joey jusqu’à la voiture. Elle était si courageuse ! Quelle autre femme aurait fait passer les besoins d’une ado malade de quinze ans avant les siens propres, si urgents fussent-ils ?

        Après l’avoir installée dans la voiture et s’être assis au volant, il se tourna vers elle.

        — Maintenant, vous allez éteindre votre téléphone, cesser d’être un médecin et vous laisser prendre en charge à votre tour.

        — Par… vous ?

        — Par moi, dit-il d’un air résolu.

        Il prit le téléphone de Joey et le glissa dans la poche de sa veste.

        — Je vais m’occuper de vous, jusqu’à ce que vous ayez eu le bébé.
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        Joey indiqua à Max comment reprendre la route qui longeait le fleuve Brisbane, puis elle s’enferma dans le silence.

        Un sentiment d’appréhension le saisit de nouveau. Il aurait voulu pouvoir s’arrêter et lire le livre. Que faire lorsque la future maman a peur ? La distraire ?

        — Vous ne m’avez pas vraiment expliqué pourquoi vous aviez décidé d’avoir ce bébé, dit-il.

        Elle resta quelques secondes les yeux perdus dans le vague.

        — Je crois que… tout ce que j’avais, c’était mon travail. Depuis si longtemps…

        — C’est pour cela que vous vous êtes fait inséminer ? Pour avoir une autre raison de vivre que le travail ?

        — Bien sûr que non ! fit-elle, indignée. Je sais que David aurait aimé que je le fasse. Ses parents rêvaient depuis longtemps d’être papi et mamie. Et puis, en ayant mon propre enfant, je pourrai mettre à profit ce que j’ai appris dans mon métier et en même temps m’améliorer, en ayant une expérience directe et pas seulement des connaissances théoriques.

        — Donc, vous voulez avoir ce bébé parce que c’est un moyen pour vous de devenir un meilleur pédiatre ?

        — Ce n’est pas ça du tout ! De toute façon, cela ne vous regarde pas, dit-elle sèchement.

        — Oh que si ! rétorqua-t-il. C’est aussi mon bébé, n’oubliez pas.

        — Ça, c’est ce que vous dites. Et je vous signale que vous avez oublié de tourner. Vous auriez dû prendre à droite et continuer sur le pont.

        — Autrement dit, tais-toi et roule, fit-il pour lui-même.

        Mais cette conversation l’avait perturbé. Les gens faisaient des bébés pour toutes sortes de raisons, mais, à la base, ne devait-il pas avant tout être question d’amour ?

        — Si vous tournez à gauche maintenant, on peut arriver par l’autre côté, dit-elle.

        Elle semblait si triste qu’il regretta leur conversation. Après tout, que lui importaient ses raisons ? L’essentiel n’était-il pas qu’elle ait le bébé ?

        — J’ai surtout voulu le faire pour David, dit-elle tout bas. Mais ce qui m’avait retenue jusqu’ici, et qui m’inquiète toujours… c’est l’amour. L’amour pour le bébé.

        Elle tourna vers lui son visage pâle éclairé par les lumières de la rue.

        — Aimer quelqu’un fait de vous un otage du destin.

        Les paroles de Joey l’atteignirent en plein cœur. Elle avait eu un terrible chagrin quand elle avait perdu l’homme qu’elle adorait ; il comprenait qu’elle craigne de connaître la même souffrance si quelque chose arrivait au bébé.

        — Maintenant, vous passez le pont, longez le parc et remontez la colline.

        Sa voix était tendue. Avait-elle mal de nouveau ?

        Il souffrait pour elle et ne put s’empêcher de poser la main sur son genou. Elle couvrit sa main de la sienne et il remonta la colline en direction de l’immense bâtiment de l’hôpital.

        Etait-il normal qu’en plus de l’énorme empathie qu’il éprouvait pour elle, il ait cette sensation d’excitation dans le ventre ?

        Sans doute habitué à voir arriver des femmes enceintes, un aide infirmier venait déjà vers eux, poussant un fauteuil roulant.

        Joey se tourna vers Max, ses grands yeux bleus soudain remplis d’angoisse.

        — Vous allez rester avec moi, n’est-ce pas ?

        Une boule se forma dans la gorge de Max. Devenir aussi émotif était ridicule, alors que le bébé n’était même pas encore né.

        — Je vais juste garer la voiture et je reviens. Je vous trouverai, dit-il d’une voix pleine de détermination en l’embrassant sur la joue. Promis !

        *  *  *

        Un baiser sur la joue et la chaleur d’une large main sur l’épaule — des gestes aussi simples étaient-ils censés prodiguer une telle vague de bien-être ? Ce devait être à cause des endorphines. N’entraient-elles pas en action lorsque les contractions commençaient ?

        A propos de contractions…

        Joey sentit la douleur revenir. Il était trop tard pour lire le livre et elle ne se rappelait plus très bien comment elle devait respirer. Et puis après ? Simplement accompagner la douleur. Mais elle voulait Max ! Ou du moins, elle voulait quelqu’un — n’importe qui, pas forcément lui, peut-être.

        La douleur s’atténua, et Max était déjà de retour quand l’aide infirmier la fit entrer — toujours en fauteuil roulant — dans ce qui ressemblait à une petite, mais agréable chambre d’hôtel.

        Une infirmière les accueillit avec une pochette qui devait contenir toutes les informations que Joey avait données à l’hôpital quand elle avait réservé sa place. Tout lui paraissait à la fois étrange et familier.

        — Ça va ? lui demanda Max.

        — Je n’ai pas fait attention à l’heure. J’aurais dû compter la durée de l’intervalle entre les dernières contractions.

        — C’est pour ça que je suis là, dit-il gaiement. Elles sont assez régulières.

        L’infirmière lui sourit avant de se tourner vers Joey.

        — Mettez-vous à l’aise, et je vous examinerai rapidement, ainsi que le bébé. Ensuite, vous pourrez soit marcher, vous asseoir ou vous allonger, ou encore rester sous la douche ou dans la baignoire — ce qui vous détendra le mieux.

        Quand Joey s’allongea sur le lit pour être examinée, le livre tomba de sa poche. Max s’en empara et alla s’asseoir sur la chaise à côté du lit, observant l’infirmière qui prenait des notes.

        — Vous n’avez pas encore eu beaucoup de contractions ? demanda cette dernière après avoir vérifié la dilatation du col de l’utérus.

        — Neuf, répondit Max sans hésiter.

        — Vous vous débrouillez bien, puisque vous êtes dilatée de trois centimètres. Le travail ne devrait pas être trop long.

        — Si c’est en me disant ça qu’elle croit me rassurer, fit Joey quand l’infirmière eut quitté la pièce.

        Il lui sourit.

        — D’après mon expérience, ce sont les médecins qui font les pires patients, dit-il.

        — Et quelle est la nature de votre expérience ? demanda-t-elle, se rendant compte que la vie de cet homme l’intéressait.

        — Je suis surtout spécialisé dans la médecine tropicale et la médecine d’urgence, je vous en ai déjà touché deux mots. Mais ne vaudrait-il pas mieux lire le livre plutôt que de parler de moi ?

        — Oubliez le livre. Vous escaladez des sommets enneigés alors que vous êtes dans la médecine tropicale ?

        — J’ai aussi fait de l’alpinisme en Afrique et en Amérique du Sud, mais je suis né dans le Nord Queensland. Bien qu’ici, en Australie, la maladie tropicale la plus commune soit la fièvre dengue, d’autre virus et parasites apparaissent. C’est aussi utile pour la médecine des voyages, un domaine en développement.

        Il hésita.

        — J’ai eu une offre d’emploi ici, pour un poste de recherche et de conférences à l’université de Sunshine Coast, et pour travailler dans leur clinique des voyages. Il se pourrait que j’accepte.

        — Pour faire des piqûres aux gens avant qu’ils ne partent à l’étranger ? Quel boulot ! dit-elle d’un ton taquin.

        — Et pour trouver ce qui ne va pas quand ils reviennent, répondit-il. C’est ce que je préfère, en fait : chercher comment instaurer une barrière de protection. Les gens oublient que certains virus pourraient facilement pénétrer en Australie et se répandre à travers la population.

        En voyant le visage de Joey se contracter, Max se rendit compte qu’elle avait cessé de l’écouter.

        — Je crois que je ferais mieux de me mettre debout, fit-elle en cherchant sa main.

        Il l’aida à se lever et elle resta appuyée contre lui jusqu’à ce que la douleur s’apaise. Il était en train d’envisager de reprendre le livre pour savoir comment la soulager, lorsqu’une nouvelle contraction parut lui déchirer le corps.

        Lorsqu’elle se fut détendue de nouveau, il vérifia l’heure et lui proposa d’aller marcher, entourant ses épaules de son bras pour la soutenir. Il la tint serrée contre lui, appréciant sa chaleur. Elle accepta son aide et se blottit contre lui, cherchant sa main lorsque la douleur l’envahissait.

        — Parlez-moi, dit-elle.

        Il s’exécuta, lui expliquant la propagation de nouvelles maladies et l’espoir d’un vaccin contre le sida. Il parla aussi brièvement de son travail avec les unités d’urgence, tout en étant entièrement focalisé sur la femme appuyée sur son bras.

        Après quatre allers et retours dans le couloir, elle annonça qu’elle avait besoin d’aller aux toilettes et était parfaitement capable d’y arriver toute seule.

        Il en profita pour se précipiter sur le livre.

        — Vous devriez essayer de vous asseoir sur une chaise en vous tenant en arrière pour reposer le ventre et la tête, lui dit-il quand elle ressortit.

        — Pas tout de suite ! répondit-elle d’une voix tendue, s’accrochant à lui de nouveau tout en appuyant la tête contre le mur.

        Il lui frotta le dos, appliquant le conseil qu’il venait de lire.

        — Vous devriez expirer lorsque la douleur augmente, puis inspirer profondément quand elle est à son paroxysme, et expirer de nouveau vers la fin.

        Elle attendit que la douleur se fut calmée, puis lui jeta un regard noir.

        — Je ne vois pas très bien comment on pourrait faire autrement qu’expirer à la fin !

        Il sourit.

        — Vous devriez vous reposer entre deux contractions, lui dit-il quand ils eurent regagné la chambre.

        Elle accepta de s’asseoir sur la chaise, un oreiller contre le ventre, un autre sous la tête.

        — Pas mal, dit-elle, de mauvaise grâce. Maintenant, parlez-moi !

        Il resta debout près d’elle, fourrant les doigts dans ses cheveux et lui massant doucement le crâne, puis la nuque et le dos. Et il parla, parla, parla.

        Il raconta ses années en Afrique, où il avait découvert des maladies dont l’horreur l’avait frappé. Il devait y retourner dans moins d’un mois, dans le cadre de la recherche contre le sida. Il lui parla aussi des sauvetages qu’il avait effectués en montagne.

        Il était évident qu’il ne pouvait pas s’engager auprès de ce bébé — pas avec la vie qu’il menait. Comment avait-il pu avoir cette stupide idée de mariage ? Mais cet enfant serait le sien, même s’il l’était devenu de façon accidentelle. Comment ne pas s’engager auprès de lui ?

        Il continua à parler, à masser Joey et à marcher avec elle, tout en étant traversé de pensées contradictoires. Il n’y avait pas que l’enfant. Maintenant qu’il avait fait sa connaissance, pourrait-il s’éloigner de cette femme qui était arrivée dans sa vie de manière si inattendue ?

        Cette femme si spéciale…

        *  *  *

        Le jour s’était levé pendant l’accouchement. Des mèches de cheveux noirs collées sur ses joues pâles, Joey agrippait la main de Max, suçait un glaçon qu’il lui proposait de temps en temps, le laissait essuyer son front moite et lui murmurer des paroles apaisantes.

        Il avait été impressionné par son silence pendant le travail. En dehors de quelques grognements étouffés et de ses demandes régulières pour qu’il lui parle afin de la distraire, elle avait tout supporté de façon stoïque. Lui avait la gorge tellement nouée depuis quelques heures qu’elle lui faisait mal.

        — Voulez-vous accueillir le bébé ? lui demanda la sage-femme.

        Il avait été tellement occupé à encourager Joey à pousser qu’il ne réagit pas tout de suite.

        Il jeta un coup d’œil à Joey qui hocha la tête, et s’approcha de la sage-femme, fasciné par la couronne de cheveux sombres qui apparaissait. Puis les épaules glissèrent et un minuscule bébé se retrouva dans ses mains. Max se mit à trembler d’émotion.

        La sage-femme lui prit le bébé et le posa doucement sur la poitrine de Joey, qui tendit les mains vers ce tout petit être humain qu’elle avait porté en elle pendant un peu plus de huit mois.

        — Un garçon, dit-elle en levant sur Max des yeux remplis d’émerveillement, comme devaient l’être les siens.

        — Tu n’as rien contre ? demanda-t-il dans un murmure.

        Elle secoua la tête, et des larmes se mirent à couler sur ses joues.

        Il s’assit à côté d’elle, passa un bras autour de ses épaules, et tous deux contemplèrent en silence le nouvel arrivant.

        — Il vous reste encore un peu de travail à faire, Maman, dit la sage-femme. Mais d’abord, Papa va couper le cordon.

        
          Maman ? Papa ?
        

        Joey esquissa un sourire fatigué, et Max était bien trop occupé pour se poser des questions. Il allait séparer son bébé de sa mère, et une nouvelle vie allait commencer.

        *  *  *

        Le bébé fut contrôlé, pesé, mesuré et sa mère fut emmenée dans la salle de bains.

        Bébé comment, au fait ? McMillan ou Winthrop ? Max n’en savait rien, mais à l’évidence, il avait dû être enregistré sous le nom de McMillan, et il eut un petit pincement au cœur. L’infirmière devait déjà être en train de l’écrire sur la carte qu’elle glisserait sur le côté du berceau, et sur le bracelet d’identité du nouveau-né. Il le porterait durant son séjour à l’hôpital, afin d’éviter tout risque de confusion au moment des tétées.

        Mais cela ne l’empêchait pas d’être son bébé.

        De nouveau, Max fut assailli par le doute. Dans quelle mesure serait-il un père digne de confiance ? Comment être certain qu’il ne serait pas pire que son propre père ?

        Joey sortit de la salle de bains. La pâleur de son teint faisait ressortir ses yeux cernés.

        — Tu as besoin de te reposer, lui dit-il.

        Elle réussit à lui sourire.

        — Toi aussi. J’imagine que ces dernières vingt-quatre heures ont été plutôt inattendues, pour toi.

        Inattendues ? Elles avaient carrément changé sa vie ! Mais à présent, il était exténué, et quand elle lui dit que le lit était suffisamment large pour qu’ils puissent s’allonger tous les deux, il la prit au mot et se laissa tomber sur un côté, heureux que cet hôpital tienne autant compte des pères que des mères. Elle ne tarda pas à le rejoindre.

        — Je vais emmener le bébé à la nursery pour qu’il soit vu par le pédiatre, qui ne devrait pas tarder à arriver, dit l’infirmière. Ensuite, vous pourrez le prendre dans la chambre.

        Elle sortit avec le bébé et Joey roula sur elle-même pour se trouver face à Max.

        — Je ne t’ai pas encore remercié, lui dit-elle en lui touchant l’épaule. Tu as été merveilleux. Je n’aurais pas pu y arriver sans toi.

        Il lui prit la main et l’embrassa.

        — Merci à toi, pour m’avoir permis de participer à la naissance.

        Il reposa leurs deux mains jointes entre eux, sur le lit, et regarda les yeux de Joey se fermer tandis qu’elle sombrait dans le sommeil.

        Quatorze heures de travail… Elle s’en était si bien sortie ! Il se sentait fier d’elle, ce qui était parfaitement ridicule étant donné qu’il la connaissait à peine — même si elle venait de donner naissance à son fils.

        Pourtant, être allongé près d’elle sur ce lit lui semblait normal, comme si les caprices du destin l’avaient finalement amené là où il devait être…

        *  *  *

        Quand Max se réveilla deux heures plus tard, Joey dormait toujours profondément. Il se glissa avec précaution hors du lit et gagna la salle de bains. Il avait une tête à faire peur. D’après ce qu’il avait retenu du trajet, l’appartement meublé qu’il louait n’était pas très loin sur l’autre rive du fleuve, et il pouvait s’y rendre à pied. La solution la plus sage était d’y retourner pour prendre une douche, se raser et se changer…

        Il s’aspergea le visage d’eau fraîche. Il ne voulait pas quitter l’hôpital et laisser le bébé. Ni Joey. C’était stupide, et il était presque décidé à partir quand il se rappela les craintes de Joey à propos de la santé du bébé. Comment aurait-il pu aller dormir sans connaître les résultats de l’examen par le pédiatre ? L’infirmière lui avait donné un bon score Apgar, mais le médecin ?

        La douche oubliée, il partit à la recherche de son fils.

        Pas de Bébé McMillan à la nursery.

        — Il est en soins spécifiques, lui dit une infirmière croisée dans le couloir. Rien de sérieux, mais il est sous oxygène. Le pédiatre est avec lui. Je vous emmène, si vous voulez.

        Pas de soins intensifs, c’était au moins un soulagement.

        Il entra dans une pièce proche de la nursery principale. Une chaise confortable était installée à côté de chaque berceau.

        — Max Winthrop ? Mais qu’est-ce que tu fabriques ici ? La dernière fois que j’ai entendu parler de toi, tu escaladais des sommets très inhospitaliers.

        Bob Jenkins. Max s’était formé avec lui dans le Nord Queensland, et il fut aussitôt rassuré de savoir que le bébé était entre les mains de Bob.

        — C’est aussi mon bébé, même s’il s’appelle McMillan, dit-il. Joey avait beaucoup de liquides, et son obstétricienne s’inquiétait pendant sa grossesse.

        — Effectivement, cela figure dans son dossier, répondit Bob. Il a l’air d’aller bien, mais je vais lui faire une scanographie pour m’en assurer.

        Max regarda le minuscule bébé, perdu dans son berceau trop grand pour lui. Il ne portait rien d’autre qu’une couche — il fallait qu’il le dise à Joey — et était couvert de sondes et de fils. Rien que de très ordinaire. Les électrodes devaient servir à mesurer le rythme cardiaque et la respiration, tandis que le moniteur relié à son pied contrôlait le taux d’oxygène dans le sang.

        Mais en le voyant ainsi, Max eut un pincement au cœur qu’il n’avait pas éprouvé pour d’autres nouveau-nés dans la même situation.

        — Je vais voir si sa mère est réveillée et je reviens, dit-il à Bob, conscient que son ami devait se poser toutes sortes de questions, son nom ne figurant évidemment pas dans le dossier du bébé.

        Joey dormait toujours et semblait paisible et détendue. Un léger sourire flottait sur ses lèvres, comme si elle était au milieu d’un joli rêve. Il aurait dû la laisser tranquille. Elle avait besoin de reprendre des forces, au cas où il lui faudrait affronter une mauvaise nouvelle.

        Pourquoi était-il soudain devenu aussi anxieux ? Parce qu’il y avait quelque chose chez cette femme qui l’avait touché ? Peut-être, mais pas seulement. C’était surtout parce que ce bébé n’était pas n’importe quel bébé sans défense. C’était le sien. Bon sang, dans quel état serait-il lorsque son fils irait à l’école pour la première fois ? Et s’il était capable de voir aussi loin, cela voulait-il dire qu’il envisageait vraiment d’être un père impliqué ?

        Etait-ce possible ?

        Mais s’il renonçait à son travail qu’il aimait tant, ne serait-il pas malheureux et frustré, comme son père avant lui ? Pourquoi avait-il parlé à Joey de cette offre d’emploi sur la Sunshine Coast ? Avait-il vraiment l’intention de l’accepter ?

        Il n’avait de réponse à aucune de ces questions. Une seule chose était claire, dans l’immédiat : il avait besoin d’être avec le bébé pendant la scanographie. Et Joey aussi devait être là.

        Il s’assit sur le lit à côté d’elle et lui caressa doucement l’épaule en murmurant son prénom.

        Elle ouvrit les yeux, le regard vague, puis lui sourit. Il sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine.

        — Max ? demanda-t-elle d’une voix inquiète, recouvrant visiblement ses esprits.

        Il l’aida à s’asseoir en la tenant par les épaules.

        — Tout va bien, assura-t-il. Le pédiatre est avec le bébé et j’ai pensé que tu aimerais être là. Ils vont lui faire passer une scanographie.

        Elle fut aussitôt hors du lit.

        — Allons-y.

        Il glissa un bras autour de ses épaules pour la guider, et elle ne parut pas s’en formaliser.

        L’appareil avait été installé à côté du berceau et l’image apparaissait sur l’écran d’un ordinateur portable.

        — Juste à temps, dit Bob. Bonjour, Joey. Nous nous sommes déjà vus et vous connaissez ce procédé, mais votre compagnon est davantage versé dans les maladies bizarres que dans la pédiatrie néonatale.

        Elle hocha la tête, mais resta blottie contre Max, et il lui sembla même qu’elle se serrait un peu plus contre lui.

        — Tu te rappelles ce que tu as appris sur la néonatalogie ? lui demanda Bob. Regarde ici…

        Il montra sur l’écran ce qui ressemblait à deux petits ballons blancs — l’un plus grand que l’autre — dans le ventre du bébé.

        — C’est un signe avéré d’atrésie duodénale.

        Instinctivement, elle tendit la main pour toucher le bébé, et il sentit un frisson d’appréhension lui parcourir le corps.

        — Mais on peut facilement y remédier, non ? demanda-t-il à Bob, cherchant surtout à réconforter Joey, tandis que ce qu’il avait appris sur cette maladie lui revenait à la mémoire.

        Le duodénum était bloqué, d’où la petite sonde qui sortait du ventre du bébé. Il se rappelait même le schéma illustrant son cours sur le sujet.

        — Est-ce que cela pourrait indiquer d’autres problèmes, notamment cardiaques ? demanda-t-il encore, sentant la peur monter en lui.

        — J’ai vérifié son cœur, car l’atrésie est parfois associée à des déficiences cardiaques congénitales. J’ai aussi effectué une prise de sang pour d’autres tests, mais je dirais qu’il s’agit juste d’une anomalie de développement — le solide « tube », à l’intérieur du fœtus à un stade précoce, ne s’est pas totalement ouvert.

        — Cela arrive parfois, dit Joey.

        Il la sentit se détendre contre lui, maintenant qu’elle savait que ce n’était pas plus grave, mais elle avait toujours les yeux fixés sur le bébé.

        Oui, cela arrivait. Tout comme les erreurs dans les laboratoires de fécondation in vitro. C’était extrêmement rare, mais pas impossible.

        — C’est donc qu’il faut opérer ? demanda Max de son ton le plus professionnel, alors qu’intérieurement, il n’en menait pas large.

        Et Joey devait se sentir mille fois plus mal que lui.

        — Oui, une opération est nécessaire, répondit Bob. On va d’abord le stabiliser, le mettre sous perfusion et drainer son estomac. Notre chirurgien, Prentice — que vous connaissez, Joey —, opère par le nombril. Il pratique deux minuscules incisions dans le duodénum, joint les extrémités au niveau du blocage et c’est terminé.

        Bob indiqua ensuite à Joey le timing prévu, mais Max était concentré sur le bébé. Comment pouvait-on opérer un enfant aussi minuscule ?

        Bien sûr, il savait que c’était nécessaire et que cela se pratiquait tout le temps — notamment pour les bébés nés avec un problème cardiaque congénital — mais son bébé ?

        — Joey et Max…, dit Bob à un moment.

        Ce fut tout ce que Max retint. En entendant leurs deux prénoms reliés ainsi, il eut le sentiment qu’ils formaient presque un couple.

        En tout cas, Joey et lui étaient liés au moins par le bébé. En en prenant soudain conscience, il fut frappé au cœur par un sentiment d’euphorie. Ce fut comme s’il avait pénétré dans un univers parallèle, où Joey et le bébé étaient devenus des priorités dans sa vie.

        Temporairement, bien sûr…

        *  *  *

        Bob partit discuter de l’opération avec le chirurgien, et Max aida Joey à s’asseoir sur la chaise près du berceau.

        — Je voudrais le tenir dans mes bras, dit-elle, d’une voix encore tremblante sous le coup de la nouvelle.

        — Reste assise une minute, je vais chercher une infirmière pour qu’elle s’occupe des fils.

        Mais avant qu’il ait eu le temps de s’éloigner, elle lui saisit la main et il se pencha pour mieux l’entendre murmurer.

        — Je n’aurais vraiment pas pu m’en sortir sans toi. Comment tu as pu être aussi merveilleux avec une étrangère, je me le demande.

        Elle lui sourit — un sourire auquel il ne put répondre qu’en déposant un baiser sur ses lèvres roses si tentantes. Le baiser se prolongea et s’approfondit, devenant comme un lien supplémentaire entre eux.

        — C’est étrange, non ? murmura-t-elle quand ils s’écartèrent l’un de l’autre.

        — Plus qu’étrange.

        Cependant, il préféra ne pas lui parler de son univers parallèle, et partit à la recherche d’une aide.

        *  *  *

        Il ne fallut que quelques secondes à l’infirmière pour installer le bébé dans les bras de Joey, les sondes et les fils soigneusement disposés pour ne pas risquer de s’emmêler.

        Max s’assit sur le bras du fauteuil et, de l’index, toucha le petit bout de nez du bébé pendant qu’elle admirait les minuscules oreilles et les parfaits petits doigts de pied, émerveillée devant le miracle qu’elle avait produit.

        — Il est magnifique, mais, Max, il est si petit…

        Elle tenait le bébé serré contre sa poitrine. Comment pouvait-on opérer un être aussi minuscule ? Son bébé ? Elle aurait voulu pouvoir le garder ainsi pour toujours, le protéger de tout.

        Elle laissa courir ses doigts sur son bébé, caressant sa joue, ses cheveux tout doux — des cheveux presque noirs qu’il pourrait perdre bientôt. Comme David avait été blond, elle s’était imaginé son bébé aussi blond que lui — mais ce n’était pas l’enfant de David.

        Et c’était une tout autre histoire.

        La présence de Max Winthrop à côté d’elle était très rassurante. Mais, même s’il avait été merveilleux durant toute la nuit, il ne lui avait pas caché qu’il avait la bougeotte. Peut-être avait-il envie d’être partie prenante dans la vie de son bébé, mais que pouvait-elle vraiment attendre de lui ?

        Et que voulait-elle de lui ? Elle avait tant de questions et aucune réponse !

        — Ecoute, lui dit-il. Je peux rester encore quelque temps, alors prenons les choses comme elles viennent, une heure après l’autre, puis une journée, et peut-être une semaine…

        Il entoura ses épaules de son bras, qu’elle trouva extrêmement réconfortant.

        — Aurais-tu appris à lire dans les pensées dans un ashram en Inde ? demanda-t-elle. Tu as répondu à une question que je me posais.

        Elle remit le petit bonnet sur les cheveux du bébé et Max lui sourit.

        — Ce n’est pas très difficile, dans la mesure où je me pose sans doute les mêmes questions que toi. Le mieux est d’avancer pas à pas.

        Son sourire était si doux qu’elle eut soudain la conviction que tout se passerait bien.

        — Est-ce que tu veux prendre le bébé ? demanda-t-elle.

        Il glissa le petit doigt dans une menotte.

        — Non. Il a l’air tellement paisible, je me contente de le regarder et de l’admirer.

        Elle leva la tête et sentit son sang s’échauffer dans ses veines en voyant ses yeux lui sourire.

        Ou bien était-ce son imagination ? Car, quand il parla, il semblait concentré sur son sujet.

        — Récapitulons, dit-il. Bob va informer le chirurgien, qui viendra ensuite nous voir.

        Il s’interrompit.

        — Est-ce que cela te dérange que je dise « nous » ? La première fois, lorsque je suis venu te voir, j’étais loin d’imaginer une telle chose, mais maintenant… Cela ne t’ennuie pas que je participe aux discussions sur la santé du bébé ?

        Elle ne prit même pas le temps de réfléchir.

        — Je suis contente qu’il y ait un « nous », répondit-elle, sincère. La perspective de cette opération est terrifiante, et je suis heureuse de ne pas être seule. J’ai des amis, bien sûr, qui me soutiendront quand ils sauront que le bébé a un problème. Mais ce n’est pas pareil, car ce n’est pas leur bébé.

        — Alors qu’il est le nôtre, dit-il en pressant plus fort son épaule. Je te le répète, on s’en sortira.
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        Une infirmière vint effectuer des contrôles, puis Max et Joey remirent le bébé dans son berceau.

        — Vous pouvez rester là en attendant le chirurgien, leur dit l’infirmière. Le Dr Prentice ne va pas tarder.

        — Je reste, dit Joey, en espérant que Max l’imiterait, même s’il était sûrement fatigué.

        Mike Prentice était un excellent chirurgien néonatal, elle avait travaillé avec lui pendant sa formation. Elle n’avait pas de raison de s’inquiéter si c’était lui qui se chargeait de l’opération. Mais elle avait envie que Max soit là.

        — Je ne sais même pas où tu habites, lui dit-elle après le départ de l’infirmière. Tu aimerais sans doute te doucher et te changer. Si ce n’est pas trop loin, je t’enverrai un texto quand le chirurgien arrivera.

        — Je préfère rester même si je ne suis pas rasé, en espérant ne pas trop sentir mauvais, dit-il d’un ton léger. Pour répondre à ta question, j’habite provisoirement dans un meublé de l’autre côté du fleuve. Toute ma famille vit dans le Nord Queensland. Oh ! bon sang !

        — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle devant son air brusquement inquiet.

        — Bien qu’il ne le sache pas encore, ce pauvre bébé a une très grande famille de mon côté, avec grands-parents, oncles, tantes et cousins. Ils vont tous vouloir le couvrir de cadeaux et connaître chaque détail de sa naissance, et ils tiendront à faire partie de sa vie. Mais comment vais-je leur expliquer que je suis devenu papa ?

        — Peut-être en leur disant la vérité ? fit-elle, amusée de le voir aussi mal à l’aise, et excitée à l’idée que son bébé ait une grande famille.

        Sa famille à elle aussi ? Ridicule !

        — Je vais leur raconter que j’avais fait congeler mon sperme parce que ma fiancée de l’époque avait insisté pour que je le fasse, mais qu’il y a eu une erreur de manipulation et que je me retrouve avec un bébé ? Personne ne voudra me croire. Aucune de mes trois sœurs, en tout cas.

        — C’est un peu difficile à croire, en effet, dit-elle. Mais c’est la vérité.

        — Et si tu me parlais un peu de Joey McMillan ? dit-il en souriant.

        — Oh… Il n’y a pas grand-chose à en dire. Des parents médecins, des grands-parents médecins, et chaque fois un seul enfant. Ils devaient être trop occupés, je suppose.

        Pendant quelques secondes, elle se mit à rêver à ce qu’aurait été sa vie si elle avait eu une sœur avec qui partager ses secrets, ou un frère pour la taquiner. Il lui était arrivé de détester être enfant unique, tout en sachant qu’elle était aimée.

        Cela l’aurait sûrement aidée quand…

        Mais devait-elle lui en parler ? Et après tout, pourquoi pas ?

        — Mes parents et mes grands-parents se trouvaient en Thaïlande pour fêter les trente ans de mariage de Papa et Maman, ils étaient sortis faire une promenade en mer quand il y a eu le tsunami.

        Juste quelques mots, pour raconter l’horreur de ce drame auquel elle se permettait rarement de penser.

        Mais Max devait savoir quelque chose de l’horreur, car il l’entoura de son bras et la serra contre son flanc, lui caressant doucement les cheveux.

        — Il n’existe pas de remède à une telle douleur, murmura-t-il, ni de mots de réconfort. Tu dois avoir une immense force intérieure pour avoir été capable de continuer à avancer.

        Sans doute comprenait-il mieux à présent pourquoi elle avait peur de trop aimer son bébé, quand tous ceux qui lui étaient chers lui avaient été arrachés.

        — J’étais soigné pour mon cancer quand ce tsunami a dévasté une partie de la Thaïlande et de l’Indonésie, dit-il. Ce drame a sans doute eu lieu peu de temps après la mort de David… Tu as dû te croire maudite.

        Elle hocha lentement la tête.

        — J’étais totalement dévastée. En fait, c’est la petite Jacqui, que nous sommes allés voir en venant ici, qui m’a sauvée. Je travaillais alors à l’hôpital pour enfants, et elle était ma patiente. On venait de lui trouver un diabète de type 1 et elle avait décidé que personne — pas même elle — ne lui planterait des aiguilles dans le corps tous les jours. Elle avait une telle volonté que j’ai eu honte de ma propre faiblesse, honte de m’apitoyer sur moi-même. J’ai dû la convaincre que le traitement en valait la peine, qu’elle pourrait ainsi devenir l’artiste qu’elle rêvait d’être. Non seulement cela m’a permis de sortir de mon chagrin, mais c’est grâce à Jacqui que j’ai choisi de me spécialiser en pédiatrie.

        — Voilà pourquoi elle compte particulièrement pour toi.

        Il la comprenait. Elle lui sourit.

        — En effet. Elle est devenue un de mes premiers patients privés quand j’ai commencé à pratiquer. Bien sûr, il y a plus de problèmes maintenant qu’elle est adolescente, parce que les maladies chroniques exacerbent les changements de comportement habituels dus à la puberté. Le meilleur moyen de défier l’autorité parentale — ou celle des médecins — consiste à ne pas se préoccuper d’équilibrer l’insuline. Jacqui a aussi dû lutter contre l’anorexie. Le diabète de type 1 est difficile à gérer pour les ados. Il faut constamment faire attention à la nourriture, ce qui crée davantage de problèmes. C’est pourquoi j’étais si inquiète des effets du stress sur elle.

        Il hocha la tête à son tour.

        — Les enfants diabétiques sont différents dès le départ, il est donc malheureusement normal qu’ils souffrent davantage des maux liés à l’adolescence, que ce soit la dépression, l’anxiété, le manque d’estime de soi, ou les problèmes de poids…

        Elle poussa un soupir.

        — Ma grossesse a été particulièrement difficile à accepter pour Jacqui, dit-elle.

        — Elle s’en remettra.

        — Tu n’en sais rien, répondit-elle.

        Comment pouvait-elle bavarder si facilement avec lui, lui confier ses peines et ses inquiétudes, tout cela pendant qu’il avait son bras autour d’elle ?

        Il la regarda en souriant.

        — Je crois le contraire. A mon avis, cette jeune fille t’a prise comme modèle, elle a senti ta force et elle s’en est inspirée.

        Il se pencha pour retirer une mèche de cheveux de son visage et la glisser derrière son oreille. Ce simple geste lui fit battre le cœur plus vite.

        — Ce qu’il nous faut ici, ce sont des vibrations positives. Nous devons être positifs, pour Jacqui et pour le bébé. A propos, il lui faudrait un prénom, à ce bébé, dit-il en fronçant les sourcils. As-tu l’intention de l’appeler David ? Personnellement, cela ne me dérange pas, c’est un prénom fort et beau.

        Elle faillit lui demander en quoi cela le regardait.

        — Oh ! c’est vrai qu’il est aussi ton enfant biologique, dit-elle, plus pour elle que pour lui.

        — Je croyais qu’il était établi que la clinique avait fait une erreur. Mais nous pouvons demander à Bob d’effectuer un test ADN pour nous en assurer, dit-il.

        Elle secoua la tête.

        — C’est difficile d’admettre que mon bébé soit celui d’un étranger. Mais je comprends que, de ton côté, tu veuilles t’en assurer, murmura-t-elle.

        *  *  *

        Max sentit la détresse de Joey. Même si celle-ci venait en partie de la poussée hormonale liée à la naissance, il ne voulait pas qu’elle se tracasse.

        Du bout des doigts, il lui prit le menton pour qu’elle tourne son visage vers lui.

        — Crois-moi, je n’ai pas besoin de test ADN. Je sais qu’il est de moi. N’oublie pas que je l’ai pris dans mes mains quand il est né. Il m’a fait un clin d’œil qui voulait dire : « Salut, papa », fit-il en souriant.

        Il sentit qu’elle se détendait et, tenté de goûter de nouveau à ses lèvres si douces, il se pencha et l’embrassa.

        Elle ne s’écarta pas tout de suite, puis leva les yeux vers lui, d’un air plus surpris que choqué. Ce qui, naturellement, lui donna aussitôt envie de recommencer.

        Mais il se retint et revint au sujet qui le préoccupait.

        — Alors, à quel prénom as-tu pensé ?

        Elle sourit à son tour et il décida qu’il aimait vraiment son sourire.

        — Cela fait six mois que j’y réfléchis, dit-elle avec un soupir. Mais je n’arrive pas à penser à autre chose que Caspar, ce qui n’est pas un prénom très judicieux. On risquerait de se moquer de lui à l’école.

        Elle contempla le bébé en continuant de lui caresser doucement la tête.

        — Et pourquoi pas un prénom court et simple, comme Sam, Tom ou Elliot ?

        — Elliot ? Je croyais que tu aimais les prénoms simples !

        Tout en discutant, il sentit que quelque chose était en train de se tisser peu à peu, de façon diffuse — quelque chose qui ressemblait au tout début d’une relation. Une relation comme il devait s’en créer entre un homme et une femme lorsque leurs conversations — et même leurs silences — avaient pour eux une signification particulière.

        Cette connexion ne pouvait pas s’expliquer, et elle avait commencé dès la salle d’attente. Elle s’était renforcée quand il avait soutenu Joey, l’avait accompagnée et encouragée en salle d’accouchement, allant même jusqu’à respirer avec elle.

        — J’aime bien Harry, dit-elle.

        Il baissa les yeux sur son fils.

        — Ça lui va bien, décida-t-il.

        Quittant le bras du fauteuil, il s’agenouilla près du berceau, contre les jambes de Joey, et contempla longuement le bébé.

        — Est-ce que tu aimerais t’appeler Harry ? demanda-t-il en caressant sa joue si douce.

        Puis il se tourna vers Joey.

        — Ce sera donc Harry, dit-il au moment où Bob apparaissait, suivi d’un homme en blouse blanche.

        — Un peu tard pour faire ta demande, non ? fit Bob, moqueur, tandis que Max se redressait.

        Le chirurgien salua Joey en l’embrassant sur la joue.

        — Désolé que nous nous retrouvions dans de telles circonstances, dit-il. Mais vous savez qu’ensuite votre bébé ira bien, n’est-ce pas ?

        Il les conduisit dans un bureau au bout du couloir et les fit asseoir, avant de tracer un dessin sur le tableau blanc.

        — Tout ceci vous est familier, Joey, mais il n’est pas inutile de faire un rapide récapitulatif. Je vous donnerai aussi un lien pour voir une vidéo, si vous le désirez. Ma secrétaire vous présentera les papiers à signer pour l’opération.

        Le chirurgien jeta un coup d’œil hésitant à Max.

        — Je crois que seule votre signature est nécessaire ? demanda-t-il à Joey.

        Elle hocha la tête, mais comme, en même temps, elle s’agrippait à la main de Max, il ne s’en formalisa pas.

        — Je prévois d’attendre un jour ou deux, dit Mike Prentice. Il faut vérifier le fonctionnement du cœur et des poumons. Comme il s’agit d’une réparation laparoscopique, il devrait sortir de l’hôpital d’ici une quinzaine de jours. Vous pouvez rester ici avec lui, Joey. Mais on risque de vous reprendre votre lit dans un jour ou deux et vous devrez camper sur une chaise. Les hôpitaux ! Il y a un hôtel confortable de l’autre côté de la route, si cela se produit. Cela pourrait aussi convenir à votre compagnon.

        — Tout a l’air si… banal, dit Joey lorsque Bob raccompagna le chirurgien dans le couloir.

        — Je suppose que ça l’est pour lui, répondit Max. C’est une chose qu’il faut se rappeler avec tous nos patients. Même si nous voyons une douzaine de cas identiques par mois, pour chaque patient, il n’y a que lui qui est atteint.

        Elle sourit, et il fut enchanté d’être capable de la faire sourire.

        — Je comprends ce que tu veux dire.

        Bob était déjà de retour.

        — Si les résultats des examens sont bons, le bébé pourra être opéré demain, dit-il. Le plus tôt sera le mieux, car la sonde orogastrique qu’il a actuellement pourrait finir par irriter les membranes de l’œsophage et de l’estomac.

        — Pour moi aussi, le plus tôt sera le mieux, dit-elle quand il les eut quittés. Je sais que nous avons affaire à un as en la matière, mais…

        — Mais tu as hâte que ce soit fini, dit Max pour elle. Moi aussi.

        Il la raccompagna à la nursery, puis se dit qu’il valait mieux qu’il retourne à son appartement. Il voulait se laver, préparer quelques vêtements et une trousse de toilette à emporter, et prendre une chambre dans l’hôtel dont avait parlé le chirurgien. Même si son appartement ne se trouvait pas très loin à pied, il ne voulait pas être éloigné du bébé.

        Ni de Joey.

        *  *  *

        Joey ressentit physiquement le départ de Max comme un manque. C’était étrange : elle connaissait cet homme depuis moins de vingt-quatre heures, pourtant elle avait l’impression qu’il faisait partie d’elle.

        Parce qu’ils avaient partagé les longues heures de l’accouchement ?

        Parce qu’il avait tout le temps été là pour elle, et l’avait aidée par ses bavardages, ses plaisanteries et son indéniable sens pratique ?

        Ou bien parce qu’elle avait vu des larmes dans ses yeux quand il avait tenu dans ses mains son fils nouveau-né ?

        Max avait-il vraiment quelque chose de très spécial en lui, ou bien étaient-ce ses hormones en folie qui le lui faisaient croire ?

        Elle soupira et joua avec les minuscules orteils du pied libre d’Harry.

        — Je pense que ton papa est un homme charmant, dit-elle à l’enfant endormi.

        — Et vous venez juste de vous en apercevoir ? demanda l’infirmière qui arrivait pour effectuer les contrôles réguliers sur Harry.

        — En fait, oui, répondit Joey en souriant.

        Depuis le début de cette histoire hors du commun, il y avait en elle le sentiment étrange que sa vie était sur le point de changer, et pas seulement à cause d’Harry.

        Elle visualisa Max dans sa tête, sa haute silhouette élancée, ses cheveux brun-roux, ses yeux vert clair, et ses joues qui se creusaient quand il riait ou souriait, ce qui arrivait souvent. Il paraissait aimer sa famille et y être attaché. Mais il était aussi aventureux — était-ce une bonne chose ?

        Après le départ de l’infirmière, Joey soupira de nouveau et dit à Harry qu’il allait sûrement l’aimer.

        — Tu verras, il fera un super papa, assura-t-elle à son fils.

        Puis elle retrouva un peu de bon sens.

        Max avait laissé entendre qu’il ne se contenterait pas d’être un père à temps partiel, mais, étant donné ce qu’il lui avait raconté de sa vie, comment pourrait-il faire autrement ?

        Pourtant, il lui avait proposé le mariage… Ou bien avait-elle rêvé pendant le travail ? Cela pourrait-il marcher ? Son appartement avait trois chambres…

        Bon sang, où avait-elle la tête ? Il n’était sûrement pas sérieux ! Et s’il l’était, il devait être fou. Il n’était pas fait pour être marié, comme ses deux ex-fiancées l’avaient déjà constaté.

        Il pouvait repartir pour l’Afrique — ou ailleurs — à n’importe quel moment. Il avait parlé d’une offre d’emploi en Australie, mais en manquant manifestement d’enthousiasme. Donc, il partirait. Avoir un père à temps partiel, ne serait-ce pas pire pour Harry que pas de père du tout ?

        Il y avait autre chose, si Joey était honnête. Le simple fait de penser à cet homme produisait dans son corps des réactions physiques qui n’avaient rien à voir avec des contractions, puisqu’elle n’était plus enceinte. La perspective de l’avoir à côté d’elle dans un lit était… dérangeante ? Ou bien excitante ?

        Et pourquoi cette idée trottait-elle dans sa tête ?

        Elle devait oublier tout cela. Ce n’était pas parce qu’il avait eu la gentillesse de l’accompagner pendant les douleurs de l’accouchement qu’il voudrait coucher avec elle. Pourtant, il l’avait embrassée…

        Elle s’était assoupie sur la chaise quand elle sentit une présence et ouvrit les yeux. C’était lui.

        Son cœur fit un léger bond tandis qu’elle notait le visage rasé de près et souriant, le T-shirt vert avec l’inscription Le Papa et les longues jambes minces serrées dans un jean.

        — Où as-tu eu ce T-shirt ? demanda-t-elle.

        — J’en ai aussi un pour toi. C’était le marché à Southbank, et il y avait un stand où ils les imprimaient sur place. J’en ai commandé un pour chacun de nous et je les ai récupérés sur le chemin du retour.

        Il lui tendit un paquet, et elle en retira un autre T-shirt, d’un joli bleu-vert celui-là, avec l’inscription La Maman en bleu marine.

        Enfin, il déposa un paquet plus petit sur ses genoux. Il contenait un minuscule T-shirt tout bleu : Joey et Max m’ont fait.

        Peut-être à cause de ces quelques mots, ou de la taille du vêtement — ou peut-être encore de ces satanées hormones —, les larmes vinrent aux yeux de Joey.

        — Ils sont magnifiques, dit-elle tout bas.

        En guise de réponse, elle eut droit à un doux baiser sur les lèvres — sans doute simplement pour lui dire de ne pas pleurer. Pourtant, cela ressemblait à un vrai baiser, d’après le souvenir qu’elle en gardait.

        Et ce vrai baiser atteignit les endroits les plus secrets de son corps, réchauffant et réveillant des parties d’elle qu’elle croyait mortes avec David, et faisant battre son cœur plus vite.

        — Merci, dit-elle d’une voix toujours brisée.

        Il croirait que c’était pour les T-shirts, alors qu’en réalité, elle le remerciait de lui avoir permis de se sentir de nouveau vivante — de sentir la femme renaître en elle.

        *  *  *

        Max s’en voulait. Il n’aurait pas dû embrasser Joey. C’était probablement un trop-plein d’émotion qui l’avait poussé à le faire. Et aussi les grands yeux bleus embués de larmes…

        C’était bien joli de porter des T-shirts avec des inscriptions idiotes en bombant le torse parce qu’il avait un enfant. Mais franchement, à quoi cela rimait-il ?

        Elle avait raison : Harry était son bébé à elle, alors que lui, Max, était celui qui l’avait tenu le premier contre lui. Et, en étant réaliste, comment pourrait-il caser un enfant dans sa vie ? Les bouleversements des dernières vingt-quatre heures — incluant sa participation à l’accouchement — avaient dû bloquer le fonctionnement rationnel de son cerveau.

        Pourtant, Harry était son enfant. Comment aurait-il pu ne pas s’impliquer dans sa vie ? Les mêmes arguments continuaient à tourner en boucle dans sa tête. Cet enfant méritait d’avoir deux parents et, en dépit de ses doutes, peut-être faudrait-il qu’il saute le pas et devienne un vrai père pour Harry.

        — Est-ce que ça va ?

        Elle le regardait, les sourcils froncés.

        — Je suis fatigué, dit-il, sincère.

        Il était peut-être plus présentable après s’être douché, mais il avait très peu dormi, ce qui expliquait sans doute qu’il ne puisse pas réfléchir correctement.

        — Retourne chez toi et dors, lui dit-elle. Prends la voiture.

        Elle posa la main sur son bras et le regarda dans les yeux.

        — Heureusement que tu étais là pour m’aider, mais, à présent, ne te sens pas obligé de rester ici tout le temps. Tout ira bien pour Harry et pour moi, pendant ton absence.

        Il la contempla longuement. Elle avait raison, mais quelque chose au fond de lui disait qu’il ne s’agissait pas seulement de l’aider.

        — Je vais retourner me reposer à l’appartement, fit-il.

        De peur de ne pas respecter sa parole, il se tut avant de trop en dire et de s’engager plus loin. Plus tard, il réfléchirait à tout cela. Beaucoup plus tard.

        Sa main recouvrit brièvement la main délicate qui reposait toujours sur son bras, et il esquissa un sourire forcé.

        — Bonne nuit, murmura-t-il, se retenant de l’embrasser, une tentation qui flottait dans l’air depuis qu’elle avait posé les yeux sur lui.

        *  *  *

        Joey regarda Max se diriger vers la porte à grandes enjambées, comme un homme prenant la fuite.

        Elle tenta de se rappeler les bribes d’informations qu’elle possédait sur sa vie, et qu’il avait partagées avec elle pendant l’accouchement. Le voyage, toujours le voyage, c’était surtout ce qu’elle avait retenu.

        Il avait un projet en Zambie, concernant l’éducation et la recherche dans le but de protéger les hommes et les femmes en bonne santé, et tenter d’enrayer le fléau qui décimait les populations des pays en voie de développement.

        Si elle avait bien entendu, il devait partir là-bas très bientôt.

        — Qu’est-ce que ça peut faire ? dit-elle à haute voix.

        Elle se laissa tomber sur le lit au moment où un infirmier entrait pour procéder aux contrôles habituels.

        Il bavarda gaiement avec elle, lui posant des questions sur le bébé et approuvant le choix du prénom. Il lui assura que le Dr Prentice était le meilleur chirurgien néonatal de la ville. Bref, il lui tint compagnie agréablement quelques minutes avant de repartir.

        Mon Dieu, ses amies ! Elle fouilla dans son sac à la recherche de son téléphone portable. Toutes ses connaissances qui avaient suivi sa grossesse avaient appelé — souvent plusieurs fois — mais ce fut le numéro de Meryl qui retint son attention. Meryl, qui l’avait vue partir avec un parfait étranger. Même si Joey ne le voyait plus ainsi. Elle s’en voulut aussitôt d’avoir eu une telle pensée.

        Elle appela la réceptionniste, qui avait déjà téléphoné à l’hôpital et était au courant de la naissance d’Harry.

        — J’ai tenté de les joindre avant d’appeler la police, plaisanta-t-elle. On ne sait jamais quelles peuvent être les conséquences d’un tel choc.

        Elle était si calme et sensée que Joey lui parla pendant près d’une heure, lui confiant le problème du bébé mais omettant de mentionner la présence de Max Winthrop pendant l’accouchement… et après.

        — Je passerai vous voir ce soir, dit Meryl. Avez-vous besoin de quoi que ce soit que je puisse vous apporter ?

        Joey songea aux messages qui attendaient sur son portable.

        — J’ai tout ce qu’il me faut, merci. Mais si cela ne vous ennuie pas, pourriez-vous appeler quelques personnes pour leur dire que le bébé est né et que je vais bien ? En fait, il vous suffira de prévenir Kirstie et Lissa, dont vous avez les numéros. Elles se chargeront de diffuser l’information.

        — Est-ce que je mentionne Max Winthrop ? demanda Meryl.

        — Euh, non. C’est trop compliqué pour l’instant.

        Quand Joey eut mis fin à la conversation, elle comprit pourquoi elle avait demandé à Meryl de prévenir ses amies. Cela lui épargnait d’avoir à leur raconter comment l’accouchement s’était passé — et de mentir par omission en ne leur parlant pas de Max. Comment l’aurait-elle pu, alors qu’elle était incapable de comprendre vraiment ce qu’elle ressentait ?

        Peut-être valait-il mieux penser à Harry plutôt qu’à Max : il était nettement préférable pour son fils d’avoir un papa.

        Elle regarda le petit T-shirt posé sur le lit et sourit. Un papa qui avait le sens de l’humour… Revoyant son visage, elle sentit une vague d’excitation monter en elle.

        Non, non, non ! Il fallait qu’elle arrête de penser à ce genre de chose. Elle devait rester paisible. Calme et sensée. Et faire tranquillement le tour de la question.

        Mais comment cela aurait-il été possible sans savoir ce que Max prévoyait pour l’avenir, ni en quoi consisterait son engagement ? Sa demande en mariage n’avait aucun sens et était seulement due à la confusion du moment…

        Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Ce sentiment de mélancolie qui s’était glissé en elle devait être encore un effet des hormones. On ne pouvait tout de même pas épouser un inconnu sous prétexte que l’on avait mis au monde son enfant ! N’était-ce pas l’évidence même ?

        Pour se changer les idées, elle parcourut de nouveau ses messages et en trouva un de la clinique de traitement de la stérilité. Ils n’avaient pas pu la joindre au téléphone et lui envoyaient un e-mail.

        Quand elle ouvrit sa messagerie, ses doigts tremblaient. Le plus incroyable, c’était qu’à présent, elle craignait surtout que Max ne soit pas le père ! Cela aurait pourtant été une bonne nouvelle !

        Mais l’e-mail ne fit que confirmer ce qu’il lui avait dit. Le message était rempli d’excuses, ils étaient désolés pour elle et elle pouvait les rappeler dès que possible. Soit !

        Finalement, à bien y réfléchir, le père de son bébé n’était pas vraiment un étranger. Alors… Un mariage de convenance ? Cela pourrait-il marcher ?

        Décidément, elle avait perdu la tête.
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        Max se réveilla à minuit. L’esprit d’abord confus, il se rappela peu à peu les événements tumultueux des dernières vingt-quatre heures.

        Joey dormait-elle, ou bien était-elle assise près du berceau d’Harry, en train de lui parler, de le toucher, de s’inquiéter ? Mais peut-être dormait-elle profondément et dans ce cas, il pouvait rouler sur le côté et sombrer de nouveau dans le sommeil… Ou bien elle s’angoissait et préférait rester près du bébé. Alors, ne devait-il pas faire sa part et la relayer, en tant que père d’Harry ?

        Il se glissa hors du lit, se doucha et cette fois, passa une chemise sobre qui lui donnait un air responsable et digne de confiance. Le genre de père idéal pour un gamin.

        Il préféra faire taire ses doutes. Avant tout, Joey avait besoin de soutien, se dit-il en marchant le long des rues sombres. Il traversa le fleuve par le pont piéton, puis le parc, et atteignit l’hôpital un peu après 1 heure du matin.

        Tout en se doutant que le café devait être très mauvais, il se servit une tasse à la machine, puis se dirigea vers la nursery.

        Harry était toujours dans l’unité de soins spécifiques, mais il n’y avait aucune trace de Joey. Elle devait être en train de goûter un repos bien mérité dans son lit. Il s’installa dans le fauteuil confortable à côté du berceau d’Harry pour le regarder dormir.

        Il lui fallut environ trois secondes pour se rendre compte que ce n’était pas une bonne idée, s’il n’avait pas l’intention de s’impliquer dans la vie de ce petit être.

        C’était probablement ridicule, mais il sentait une connexion avec le bébé, comme si des fils invisibles les reliaient tous les deux. Lui et son enfant… Il posa la main sur le petit bras chaud d’Harry, content d’être là. Pas besoin de réfléchir, il suffisait d’accepter. L’avenir risquait d’être compliqué, mais, pour l’instant, il ne s’en préoccupait pas.

        C’était maintenant et il était là, avec son fils — le seul endroit sur terre où il avait envie de se trouver.

        *  *  *

        Joey se réveilla en sursaut. Avait-elle vraiment dormi presque toute la nuit ? Elle était retournée dans sa chambre pour prendre une douche, manger un morceau et parler à Meryl, avec la ferme intention de retourner dans le fauteuil près d’Harry et d’y passer la nuit. A présent, la lumière du jour éclairait les fenêtres.

        Elle se débarrassa des vêtements froissés dans lesquels elle avait dormi, se doucha de nouveau, enfila un T-shirt et son survêtement, puis traversa le couloir silencieux jusqu’à la nursery.

        Dans le fauteuil à côté du berceau, Max était endormi, et sa vue déclencha de telles sensations dans son ventre encore rond qu’elle faillit se retirer sur la pointe des pieds. Elle voulut vérifier comment allait Harry et lut les notes rajoutées au pied du berceau depuis la veille.

        Mais il n’y avait aucune note sur Max, rien pour la rassurer ou lui donner des informations sur le papa par accident de son bébé.

        Il fallait qu’ils parlent.

        Il avait dit qu’il serait là pour l’opération, et qu’il fallait prendre les choses pas à pas. Mais elle, dont la vie était réglée presque au millimètre — sauf quand il s’agissait de prévoir d’acheter des couches —, serait-elle capable de le supporter ?

        — Il va bien.

        Elle tressaillit en entendant la voix de Max.

        — L’infirmière est passée il n’y a pas longtemps. J’ai dû piquer un somme après son départ.

        — Et moi, j’ai dormi, fit-elle en marmonnant, comprenant qu’il avait dû passer une bonne partie de la nuit dans le fauteuil.

        — C’est une bonne chose, dit-il en se levant. Il n’est plus nécessaire que nous restions avec Harry vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Alors, à moins que cet hôpital ne soit différent de tous ceux que j’ai connus, il doit y avoir un café ouvert à toute heure dans les parages. Allons prendre un bon petit déjeuner.

        Elle regarda le bébé, puis Max. Il avait raison. Les infirmières s’occupaient très bien d’Harry sans leur aide. Et ils avaient besoin de parler.

        — D’accord, répondit-elle en souriant, secrètement ravie de se retrouver en tête à tête autour d’une table avec lui.

        En marchant près de lui dans les couloirs, puis dans les rues calmes du petit matin, elle eut l’impression que son sang vibrait dans ses veines. Elle n’avait pas éprouvé depuis très longtemps cette légère excitation mêlée de plaisir.

        — On va se prendre un grand petit déjeuner spécial, dit-il quand ils se retrouvèrent au comptoir du café. Saucisses, œufs, bacon, croquettes de pommes de terre… Y a-t-il autre chose qui te plairait ? Champignons ? Tomates ?

        Il avait les yeux fixés sur le grand tableau accroché au-dessus du comptoir.

        Gagnée par son enthousiasme, elle commanda des champignons en plus.

        — Et beaucoup de toasts, s’il vous plaît, dit-il à l’homme derrière le comptoir.

        — Je n’arriverai jamais à manger tout ça, fit-elle tandis que Max la guidait jusqu’à une table.

        — Pas de problème, je finirai ce que tu auras laissé.

        Il lui sourit — d’un large sourire qui lui fit briller les yeux — et elle sentit son cœur fondre dans sa poitrine. Les hormones pouvaient-elles tout expliquer ? Elle se mit à jouer machinalement avec la salière et le poivrier posés sur la table, et il mit sa grande main sur les siennes.

        — On y arrivera, dit-il de sa voix chaude et vibrante. Tout paraît compliqué pour l’instant, mais cela s’éclaircira avec le temps.

        Levant la tête, elle rencontra son regard vert plein d’assurance, et ses mains se mirent à trembler.

        — Je sais bien, murmura-t-elle en s’écartant. Mais pour l’instant…

        Elle s’interrompit, ne sachant plus comment continuer.

        — Tu es encore sous le coup de l’émotion, trop fatiguée pour réfléchir tranquillement et, par-dessus tout, tu dois être terriblement inquiète à cause de l’opération, dit-il d’une voix calme. Nous autres médecins prétendons pouvoir faire face à toutes les situations, mais lorsque le patient est très proche de nous, nous ressentons tous les doutes et les craintes des personnes qui n’appartiennent pas au monde médical. En fait, nous nous inquiétons probablement davantage, parce que nous connaissons les détails des procédures et les risques qu’elles comportent…

        Le petit déjeuner arriva avant qu’elle ait pu répondre. Elle se contenta de hocher la tête et se rendit compte à quel point elle était affamée. Alléchée par des odeurs fort appétissantes, elle attaqua son repas avec une belle énergie.

        *  *  *

        Max se frotta le menton. Comment avait-il pu affirmer que la situation compliquée qu’ils connaissaient allait se régler avec le temps ? Et que faisait-il, assis en face de Joey, à s’attacher un peu plus à elle et à Harry ? Il n’était père que par accident.

        Elle avait commencé à déclencher toutes sortes d’émotions en lui quand elle avait son gros ventre, et c’était pire encore depuis qu’Harry était là. Mais le fait d’avoir été présent à sa naissance ne lui donnait aucune qualification en tant que père.

        Il suivrait les traces de son propre père. Déjà tout petit, il avait compris que quelque chose n’allait pas — son père partait toujours, et quand il restait quelque temps, il était sombre et coléreux. Les papas des autres enfants étaient différents, ils jouaient au ballon et s’amusaient avec eux.

        — Tu ne manges pas ?

        La question de Joey le ramena dans le présent, et il fut soudain saisi de la conviction inébranlable et totalement inattendue qu’il pourrait faire mieux que son père.

        — Je réfléchissais, dit-il en attaquant son assiette.

        — Ce n’étaient pas des pensées très gaies, à en juger par ton expression.

        Il était fatigué, rien de plus.

        Après avoir fait un sort à ses œufs au bacon, elle l’étudia de ses grands yeux clairs.

        — Je n’ai pas un souvenir très net de nos conversations de cette nuit, mais il me semble que la prochaine étape, c’est l’Afrique ?

        Il sourit à sa sobre évocation de la période pendant laquelle elle était en travail.

        — J’y suis déjà allé souvent, dit-il. C’est un immense continent dans lequel il y a toujours une crise quelque part, et les services médicaux sont constamment sollicités. Cependant, cette fois, je me rends dans un endroit paisible, et je cherche seulement à prendre part à une entreprise qui pourrait — à très long terme — conduire à la fin du sida en Afrique.

        — Grâce à des campagnes de vaccination ?

        — Il est trop tôt pour le dire puisque le vaccin n’est pas encore au point, bien que nous progressions. Mais mon job ne consiste pas à faire de la recherche dans un labo. Je travaille sur les moyens d’amener les gens à se faire vacciner lorsque les injections seront disponibles, et je suis aussi en négociation avec les industries pharmaceutiques pour rendre ces vaccins abordables. Là-bas, même la rougeole peut encore décimer des populations entières. Si tu veux, je suis le lien entre les savants et les gens. Je vais où on a besoin de moi.

        — Et quand pars-tu ?

        « Normalement, dans deux jours. »

        Mais il ne pouvait pas lui dire cela, ni qu’il avait déjà changé sa réservation pour le vol.

        — Je n’ai pas besoin de commencer avant plusieurs semaines, dit-il, sans préciser le planning serré qui l’attendait là-bas.

        Il fut sur le point d’ajouter : « Jusque-là, je suis à ta disposition », mais se retint à temps.

        Il devait réfléchir avant de parler.

        Tout en mangeant, il jeta un coup d’œil à Joey à la dérobée. Il lui avait causé un choc tel qu’il avait probablement déclenché son accouchement prématuré. Pouvait-il partir maintenant et la laisser affronter seule non seulement l’opération d’Harry, mais l’adaptation psychologique nécessaire depuis qu’elle savait que son bébé n’était pas celui de son mari décédé ?

        — En attendant, je suis tout à toi, s’entendit-il dire, ce qui était pire encore.

        Mais pouvait-il faire autrement ?

        Curieusement, il sentit son corps se détendre presque aussitôt et s’attaqua au contenu de son assiette avec un enthousiasme renouvelé. Tous deux avaient besoin de se restaurer.

        Et c’était souvent vrai : le temps finissait par régler les problèmes.

        Joey était-elle contente qu’il se soit engagé de la sorte ? En tout cas, elle parut également se détendre et lui parla de la visite de Meryl, sa réceptionniste.

        Il la regardait, sous le charme, pendant qu’elle lui racontait, un léger sourire aux lèvres, la réaction de Meryl quand elle lui avait appris qu’il l’avait soutenue pendant l’accouchement. Soudain, la sonnerie du téléphone portable de Joey retentit.

        Elle fouilla dans son sac, et il vit ses mains trembler légèrement quand elle appuya sur la touche.

        — C’est peut-être le chirurgien, murmura-t-elle.

        Tout naturellement, il posa la main sur sa main libre pendant qu’elle répondait.

        — Il opérera Harry demain matin à 9 heures, et on peut y assister si l’on veut, dit-elle.

        Le voulaient-ils ?

        — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il.

        Elle le regarda, manifestement indécise.

        — Je n’arrive pas à réfléchir pour l’instant, dit-elle d’un ton bouleversant.

        *  *  *

        Max pressa le bout des doigts de Joey dans sa grande main chaude, et elle se demanda depuis combien de temps il la tenait.

        — Tu n’as pas besoin d’y penser tout de suite, répondit-il d’un ton ferme. Contente-toi de savourer ton repas, nous prendrons la décision plus tard.

        — Nous ?

        — Bien sûr. Si tu as envie d’y aller, je serai avec toi.

        Elle avala une bouchée de toast, puis le regarda.

        — Pourquoi ? Pourquoi es-tu si gentil avec moi ? Je dis bien moi, et non pas Harry. Je comprends que tu t’intéresses au bébé, tu estimes sans doute que c’est ton devoir… Mais moi ?

        Il lui sourit. Hormones post-partum ou pas, elle ne pouvait pas s’empêcher d’être terriblement attirée par cet homme.

        — Je n’en ai aucune idée, répondit-il, l’air sincère. C’est une question que je me suis également posée. Je suppose que c’est parce qu’Harry fait partie de toi, et aussi parce que je suis désolé de t’avoir fait subir un tel choc, même si je n’en suis pas responsable. D’autre part… ce n’est pas difficile de se montrer gentil avec toi.

        Il se tut quelques secondes.

        — Maintenant, finis ton petit déjeuner ; en retournant à l’hôpital, nous déciderons de ce que nous ferons, dit-il. Je suppose que, par « nous laisser assister à l’opération », le chirurgien veut dire qu’il nous permettra de regarder de loin, revêtus d’une blouse et d’un masque, et hors de la zone stérile autour de la table.

        Elle frissonna.

        — Je ne suis pas certaine de vouloir y être. Lorsque j’ai assisté à des opérations néonatales pendant ma formation, j’ai failli abandonner la pédiatrie pour me diriger vers une autre spécialité. En fait, c’est le Dr Prentice qui m’a fait remarquer que je n’avais pas besoin de m’occuper des nouveau-nés, puisque la néonatalogie n’était qu’une des branches de la pédiatrie.

        — Qu’est-ce qui te dérangeait exactement ?

        — Je crois que c’était l’extrême vulnérabilité des bébés qui me bouleversait. Cela peut paraître idiot, parce que n’importe qui, se trouvant sous anesthésie sur une table d’opération, est vulnérable. Mais quand il s’agit d’un être aussi petit, il me semble que c’est pire. Et puis, tout doit être adapté à sa taille, on est dans la microchirurgie, et il y a le délicat équilibre du dosage de l’anesthésie à trouver.

        Il sourit de nouveau, d’un air compréhensif. Mais elle aurait préféré qu’il s’abstienne, car son sourire — en fait, sa présence même — causait en elle des perturbations dont elle ne voulait pas tenir compte. Elle ne voulait pas chercher à les comprendre.

        — Moi, cela me plairait de regarder, dit-il gaiement. Alors si tu estimes qu’il est bon qu’un parent d’Harry soit présent, je me dévouerai.

        Elle secoua la tête.

        — Pendant que je me morfondrais dans mon coin ? Pas question !

        Elle repoussa son assiette devant elle.

        — Je n’ai pas laissé grand-chose, mais si cela te tente…

        Il sourit en s’emparant de sa fourchette.

        — Une demi-saucisse et un petit bout d’œuf… Tu avais vraiment faim.

        Il sourit de nouveau, et elle se sentit fondre jusqu’à la moelle.

        Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? N’avait-elle pas rencontré des tas d’hommes souriants, ces dernières années ? Elle en avait même pris quelques-uns au sérieux, au point de penser au mariage avec l’un d’eux. Ce n’était pas comme si elle avait mené une existence sans homme depuis la mort de David !

        Alors, pourquoi se mettait-elle à fondre devant cet homme qui n’avait fait que lui sourire ?

        Il fallait qu’elle s’éloigne de lui un moment, le temps de se reprendre. Elle allait retourner à l’hôpital et s’asseoir près du berceau d’Harry.

        — Et si on retournait près d’Harry ? fit-il.

        Elle éclata de rire, recouvrant du même coup ses esprits.

        — C’est exactement ce que j’étais en train de me dire.

        *  *  *

        Max ne répondit pas. Depuis quand n’avait-il pas entendu une femme rire aussi naturellement, pour quelque chose d’aussi simple qu’une communion de pensée ? Et depuis quand le rire d’une femme avait-il déclenché une telle réaction dans son corps ?

        Le manque de sommeil. Ce devait être ça.

        Pendant qu’ils marchaient côte à côte jusqu’à l’hôpital, il observa Joey à la dérobée. Elle était plutôt grande et bien faite, même s’il était difficile de s’en rendre compte juste après une grossesse.

        Sa prise de poids l’avait-elle gênée ? Etait-elle obsédée par les kilos en trop comme deux de ses sœurs, qui enchaînaient les régimes et les cours de gym ? Pour ce qui était de la gymnastique, il doutait qu’elle ait eu le temps d’en faire, vu son emploi du temps.

        Quand ils entrèrent dans l’unité de soins spécifiques, Harry était endormi.

        — Pourquoi doit-il rester deux semaines à l’hôpital après l’opération ? marmonna Joey. Je sais qu’ils doivent vérifier que le lait peut passer par son intestin réparé, mais deux semaines… C’est interminable. Plus tôt je pourrai le nourrir, mieux cela vaudra.

        — Nous interrogerons le chirurgien — ou Bob, dit Max en caressant la peau douce du bébé. Je pense qu’il se remettra très bien. C’est un solide petit gars.

        — Qu’est-ce que tu en sais ? demanda-t-elle d’un ton taquin.

        — Je le sais, c’est tout. N’est-ce pas, Harry ?

        Le bébé bougea légèrement dans son sommeil, et tous deux éclatèrent de rire.

        — D’après ce que tu sais de l’atrésie duodénale, y a-t-il des complications possibles, en dehors du fait que toute opération comporte un certain degré de risque ? demanda-t-il.

        — Cette fois, tu t’assois et je m’installe sur le bras du fauteuil, dit-elle.

        Il s’exécuta avec prudence, car de nouveau, ils allaient se retrouver très proches, et il serait conscient par tous ses sens de la présence de Joey, sentant sa chaleur, l’odeur de son corps, l’entendant même respirer.

        Elle se percha à côté de lui, sans paraître consciente de leur proximité.

        — En dehors du respirateur utilisé pendant l’opération, qui peut faire croire au bébé qu’il est encore dans l’utérus et l’inciter à ne pas respirer, la plus grosse préoccupation après l’opération reste la nutrition. Les médecins ne savent pas comment son estomac réagira au lait maternel, ou à quoi que ce soit d’autre. Au début, Harry sera sûrement nourri au goutte-à-goutte, puis ils commenceront à lui donner de très petites quantités de lait maternel par une sonde nasogastrique.

        — Mmm, je me rappelle cette partie du cours. Mais s’il est nourri trop longtemps de cette façon, tu risques d’avoir du mal à lui faire accepter le sein ensuite. Car tu as l’intention d’allaiter ? demanda-t-il en la regardant.

        Joey prit un air désinvolte, comme s’il était tout à fait naturel pour elle de discuter allaitement avec un quasi inconnu.

        — Oui, c’est plus pratique, et la nourriture est toujours disponible, dit-elle d’un ton léger.

        Pourquoi éprouvait-elle cette gêne avec Max ? Parce qu’elle avait envie de quelque chose qui lui manquait ? Il ne s’agissait pas d’amour, bien sûr.

        Quelque part au loin, des cloches se mirent à sonner.

        — Dommage qu’Harry ne soit pas né hier, dit-il. Ma mère disait toujours un petit poème pour les nouveau-nés, selon les différents jours de la semaine. Si je me souviens bien, l’enfant du samedi travaille dur pour vivre, tandis que toutes les bonnes choses arrivent à l’enfant du dimanche.

        — L’enfant du dimanche… On est dimanche ! s’exclama-t-elle, paniquée.

        — Quel est le problème ? demanda-t-il, l’air étonné, en lui prenant les mains.

        — Les parents de David… Ils me téléphonent tous les dimanches sans faute, à moins qu’ils ne soient à l’étranger, ce qui est le cas actuellement. Oh ! Max… Ils doivent passer ici avant de rentrer à Melbourne. Qu’est-ce que je vais leur dire ? Et comment ?

        Max s’efforça de réfléchir, mais devant une telle situation, il avait du mal à penser de façon logique.

        — Faut-il absolument que tu leur parles de l’erreur qui a été faite à la clinique ? demanda-t-il, hésitant.

        — Evidemment ! dit Joey, manifestement bouleversée.

        Elle chuchotait pour ne pas réveiller Harry.

        — Pourquoi ?

        — Parce que c’est la vérité. Je ne peux pas les laisser croire qu’Harry est le fils de David si ce n’est pas vrai !

        — Pourquoi pas ? demanda-t-il de nouveau. Ils n’ont jamais manqué de t’appeler toutes les semaines, même avant que tu décides d’avoir le bébé. C’est donc qu’ils te considèrent comme faisant partie de leur famille. L’important, c’est que le bébé soit de toi, et c’est pour ça qu’ils l’aimeront.

        Devant l’expression de Joey, il comprit qu’il n’avait pas été convaincant.

        — Qui est-ce que cela dérange s’ils croient qu’Harry est le bébé de David ? demanda-t-il.

        — Il n’est pas de David, mais de toi ! dit-elle d’une voix angoissée.

        Il se leva et la fit asseoir à sa place, puis il sortit un mouchoir de sa poche et essuya ses larmes.

        Quand elle se fut calmée, elle caressa le bras d’Harry du bout des doigts.

        — Je ne peux pas ne pas le leur dire, dit-elle avec détermination.

        — La vérité à tout prix ! dit-il comme pour lui.

        Les souvenirs resurgirent dans sa tête et il n’eut qu’une envie : s’éloigner de Joey, d’Harry, et de la pagaille qu’un stupide accident avait causé.

        Mais il ne le pouvait pas.
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        Joey vit une ombre passer dans les yeux verts de Max et se rappela une remarque qu’il avait faite, à propos de la confession d’une vérité qui avait été à l’origine d’une grande souffrance.

        — Tu m’as dit une fois que la vérité pouvait faire mal aux gens, dit-elle. Est-ce qu’il t’est arrivé de souffrir à cause de ça ?

        La tristesse avait assombri le visage de Max.

        — Pas moi, mais la plus âgée de mes sœurs, dit-il. Elle était enceinte de son premier bébé — le premier petit-enfant de ma mère. Alors que son mari l’accompagnait à l’hôpital pour qu’elle accouche, il a décidé de lui avouer qu’il avait eu une liaison pendant sa grossesse.

        Elle secoua la tête, incrédule.

        — Il n’aurait pas pu choisir un meilleur moment ?

        — Au début, elle a accusé le coup, dit-il. Elle avait déjà des contractions et avait autre chose à penser, mais après la naissance du bébé…

        — Elle a voulu divorcer ? devina-t-elle.

        — Presque immédiatement. Puis elle a sombré dans la dépression. Peut-être avait-elle une tendance à la dépression postnatale, mais le choc qu’elle avait subi a exacerbé le problème. Elle a fait plusieurs séjours à l’hôpital, et c’est toujours le cas. Ce sont ma mère et mes sœurs qui, à tour de rôle, ont élevé sa fille, Maya.

        Elle eut du mal à imaginer comment elle aurait réagi à la place de la sœur aînée de Max. Elle espérait seulement de tout son cœur qu’elle-même n’allait pas souffrir de dépression post-partum.

        Elle regarda Max, qui semblait perdu dans ses pensées.

        — On dirait que cette sœur compte particulièrement pour toi, dit-elle doucement.

        Il esquissa un sourire.

        — Elle était comme une seconde mère. Pendant mon adolescence, je pouvais tout lui dire, lui poser toutes les questions que je voulais — ce que je ne pouvais pas faire avec Maman. Lorsque notre père nous a quittés, j’avais cinq ans et j’étais le plus jeune de la tribu. Phoebe l’a souvent remplacé et, en s’occupant de nous, elle a apporté bien plus de soutien à ma mère qu’il ne l’avait jamais fait.

        Elle sentit sa tristesse. Pourtant…

        — Son mari ne devait-il pas lui dire la vérité à un moment ou un autre ? Est-ce que cela aurait été mieux s’il avait continué à la tromper ?

        Il soupira.

        — Franchement, Joey, je n’en sais rien. Mais je ne peux pas m’empêcher de penser aux parents de David, qui ont hâte de voir leur petit-fils. S’ils apprennent qu’ils ne sont pas ses grands-parents, est-ce que ce ne sera pas comme une petite mort pour eux ? Ne vont-ils pas être accablés par le chagrin ?

        *  *  *

        Max vit Joey froncer les sourcils. Manifestement, ce qu’il venait de dire ne lui plaisait pas.

        — Comment souffriraient-ils de ne pas savoir ? demanda-t-il.

        Le pli se creusa davantage entre les sourcils de Joey, et il eut envie de lisser son front en lui assurant que tout finirait bien. Pourtant, il était plutôt mal placé pour lui parler de fins heureuses. Et la confusion régnait dans sa tête, comme jamais auparavant.

        Soudain, une idée lui vint à l’esprit.

        — Es-tu inquiète qu’ils devinent qu’Harry n’est pas de David, s’ils me voient trop tourner autour de lui ? Vont-ils te rendre visite aussi souvent qu’ils te téléphonent ? Je serai rarement là, de toute façon… Ce serait peut-être plus facile pour toi de ne rien leur dire si je ne faisais plus partie du tableau ?

        Prononcer ces mots lui fit plus mal qu’il ne l’aurait cru.

        — Est-ce que tu t’entends parler ? demanda-t-elle. D’après ce que tu dis, il s’agit carrément de tromperie, et qui plus est, d’une tromperie à répétition. Tu crois sérieusement que c’est bien ? Pour ce qui est de te retirer du tableau, tu n’en fais pas vraiment partie, me semble-t-il. Certes, tu as été super et j’apprécie tout ce que tu as fait, mais tu ne vas pas tarder à repartir, tu l’as dit toi-même. En fait, tu n’es rien d’autre qu’un donneur de sperme, sauf que tu n’es pas anonyme. Est-ce qu’il vaut mieux pour Harry avoir un père qui surgit de temps en temps, quand ça lui chante, ou ne pas en avoir du tout ? C’est ce à quoi moi, je dois réfléchir.

        Il en resta abasourdi.

        — Rien de plus qu’un donneur de sperme ?

        Mais Joey était déjà loin, et, à en juger par le regard sévère que l’infirmière qui venait d’entrer jeta sur lui, il valait mieux qu’il n’essaie pas de la suivre.

        L’infirmière s’affaira autour du berceau, ses mouvements un peu trop brusques lui indiquant qu’elle avait entendu une partie de la conversation et se rangeait du côté de Joey.

        Au moment de partir, elle se tourna vers lui.

        — Vous ne devriez pas la contrarier ! lui dit-elle d’un ton de reproche, avant de s’éloigner.

        — Ce n’est pas mon intention, dit-il à Harry.

        Mais Joey avait raison, une fois de plus : dans moins d’un mois, il serait reparti, peut-être même plus tôt si on l’appelait pour rejoindre une unité d’urgence quelque part dans le monde.

        Ce travail était devenu sa vie — comme celui de Joey était devenu la sienne. Certes, il appréciait aussi la partie plus ordinaire de son activité — les conférences et la recherche. Mais c’était l’aide d’urgence qui le comblait le plus.

        Pouvait-il y renoncer ? Le devrait-il, s’il voulait jouer un rôle important dans la vie d’Harry ? Et s’il y renonçait, reproduirait-il le comportement de son père, qui regimbait contre les attaches de la vie de famille, au point de finir par s’enfuir définitivement ?

        Il se pencha au-dessus du berceau et contempla le petit enfant endormi, avec un mélange de fierté et de crainte liée à l’incertitude. Et aussi… Oui, avec amour.

        La question à se poser était plutôt : pouvait-il ne pas s’impliquer dans la vie de ce bébé ?

        *  *  *

        De retour dans sa chambre, Joey s’assit sur le lit et jeta un regard morne au plateau du petit déjeuner, composé d’un bol de céréales et de toasts refroidis, qu’elle avait laissé sur la table. Des céréales et des toasts ! C’était ce qu’elle avait commandé, parce qu’elle avait toujours pris cela le matin. Rien de plus ennuyeux que des céréales et des toasts !

        Peut-être était-elle devenue un peu trop routinière ? C’était pourtant souhaitable quand on avait un métier exigeant. Mais alors, pourquoi soupirait-elle ? Elle avait du mal à l’admettre, mais si elle avait autant apprécié le petit déjeuner de bacon et de champignons pris au café, c’était grâce à la compagnie dont elle avait bénéficié.

        Grâce à Max Winthrop. Max, qui était ici aujourd’hui et serait parti demain. D’ailleurs, peut-être avait-il déjà disparu. N’avait-il pas proposé de se retirer ? Etait-ce à cause du coup de fil des parents de David, ou bien pour se sortir d’une situation délicate ?

        Par gentillesse, il était resté près d’elle quand elle avait commencé à avoir des contractions, puis il avait manifestement senti un lien avec l’enfant qu’il avait conçu accidentellement. Etait-ce suffisant pour qu’il s’engage auprès de lui pour la vie ? Ne risquait-il pas, au bout de quelque temps, de disparaître de la vie d’Harry ? Comment ce dernier réagirait-il ?

        La confusion était telle dans sa tête qu’elle poussa un grognement qui s’acheva en gémissement.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ? Est-ce que tu as mal ? Où ça ?

        La seconde d’après, Max était à côté d’elle sur le lit, un bras autour de ses épaules. Il rejeta une mèche de cheveux derrière son oreille et étudia son visage.

        — Raconte-moi !

        Devait-elle lui confier ses doutes sur sa paternité, alors qu’il s’était montré si gentil ?

        — Rien de grave, fit-elle en marmonnant. Je pensais, c’est tout.

        — Des pensées douloureuses ?

        Secouant la tête, elle rejeta son bras un peu trop réconfortant et se leva pour rassembler ses cheveux sur sa nuque en un chignon informe. Ce n’était pas très seyant, mais quelle importance ?

        Justement, cela en avait. Pourquoi ? Parce que, si les allers et venues de Max dans leur vie n’allaient pas forcément déranger Harry, ils la dérangeaient, elle.

        « Il faut arrêter ce semblant de relation tout de suite ! » lui ordonna sa tête.

        « Oui, mais… l’opération ? » gémit son cœur.

        — Je vais retourner m’asseoir à côté d’Harry, dit-elle.

        Mais sa tentative de fuite échoua. On frappa à la porte et Lissa, son amie d’enfance, entra, suivie de Grace, sa fille aînée — dont Joey était la marraine.

        Grace se précipita dans ses bras.

        — Est-ce que je pourrai tenir le bébé ?

        — Bien sûr, répondit-elle en l’embrassant sur le front.

        Elle s’efforça de paraître calme, alors qu’elle savait que Lissa avait aussitôt repéré Max, debout près du lit, et qu’elle était en train de préparer un millier de questions à son sujet.

        — Lissa, voici Max Winthrop. Max, Lissa et Grace Jones. Tu as de la chance, Grace, j’allais justement voir Harry. Tu viens, Lissa ?

        Il n’était pas question que Max soit livré à l’insatiable curiosité de son amie — pas une seconde.

        Il dut comprendre la situation, car il se dirigea le premier vers la porte.

        — A plus tard, Joey, dit-il en sortant.

        — Qui est donc cet homme fascinant ? demanda aussitôt Lissa quand elles se retrouvèrent dans le couloir.

        Fascinant ? C’était ainsi que Lissa le voyait ? Et elle, Joey, avait-elle été fascinée par lui ?

        — Il a fait ses études de médecine avec le pédiatre d’Harry, dit-elle, sachant que sa réponse ne satisferait pas longtemps Lissa. Est-ce que Meryl t’a parlé du problème d’Harry ? Un blocage du duodénum, qui nécessite une opération dès demain. C’est assez courant et le chirurgien est fantastique, mais j’en suis malade.

        C’était la vérité et, en même temps, il n’y avait rien de mieux pour provoquer l’empathie de son amie.

        — Oh ! Joey, ma pauvre ! murmura Lissa en la prenant par l’épaule. Je suppose qu’il n’y a aucun moyen d’être rassurée, quand il s’agit de son bébé.

        Et elle continua à lui prodiguer des paroles de réconfort, ayant oublié l’inconnu trouvé dans la chambre de Joey. Pour le moment.

        Elle guida Lissa et sa fille à travers le service jusqu’au berceau d’Harry, et leur expliqua la présence des sondes.

        — Oh ! Joey, il est magnifique ! dit Grace en chuchotant. Est-ce que je peux le toucher ?

        — Très doucement, dit sa mère. Il est vraiment beau, Joey. Il n’a pas du tout le visage chiffonné qu’ont souvent les nouveau-nés.

        Jusque-là, Joey avait surtout été préoccupée par la santé de son fils. Pour la première fois, elle le regarda à travers les yeux de son amie et sa beauté lui apparut. Il avait de longs cils noirs, des joues roses, un petit nez qui montrait déjà du caractère, et ses lèvres, encore plus roses que ses joues, étaient joliment dessinées, comme celles de…

        Elle n’allait tout de même pas chercher des similitudes du côté de la bouche !

        Mais l’image des lèvres de Max lui revint, jusqu’à ce que Lissa attire son attention sur la tête d’Harry.

        — On peut déjà voir qu’il sera intelligent, son crâne est très bien formé, disait-elle.

        Grace poussa un petit cri de joie lorsque Harry serra le doigt qu’elle avait glissé dans sa main. Elle fut au comble de l’enthousiasme quand le bébé ouvrit ses yeux bleus, comme pour regarder qui venait le déranger pendant son sommeil.

        Lissa posa des questions sur l’opération, et Joey lui répondit en prenant son temps. L’heure des visites serait bientôt passée, ce qui diminuait les risques que son amie retombe sur Max.

        Cette dernière venait juste de l’interroger sur l’accouchement quand la sonnerie indiquant la fin des visites retentit. Joey se hâta de raccompagner ses deux visiteuses jusqu’à l’entrée principale.

        — Je te raconterai l’accouchement plus tard, de préférence sans la présence de jeunes enfants.

        Lissa lui sourit et l’embrassa sur la joue.

        — Le principal, c’est que ce soit fini et que tu ailles bien maintenant, lui dit-elle.

        En regagnant l’ascenseur, Joey s’en voulut de sa colère contre Max. Après tout, elle-même n’avait pas exactement affronté la vérité.

        — Veux-tu boire un café ou manger un morceau ? Des sandwichs, une salade, quelque chose de léger pour le déjeuner ?

        Max venait d’apparaître de nulle part, et il la conduisit au distributeur de boissons chaudes du foyer.

        — Est-ce que tu bois du café en temps normal ? En fait, je ne sais rien de toi, dit-il en souriant.

        Elle lui sourit à son tour.

        — Il n’y a pas grand-chose à savoir, si ce n’est que, oui, je bois des litres de café quand je travaille, ce qui fait que je suis en manque depuis quelque temps.

        — Et cela va continuer pendant les prochains mois, dit-il. Apparemment, seul un pour cent de la caféine que nous absorbons passe dans le sang. Donc, quand le bébé atteint environ trois mois, il est possible de prendre quelques tasses par jour sans dommage. Mais les nouveau-nés supportent mal la caféine, il leur faut beaucoup plus de temps pour l’éliminer. Aussi, tant que tu te serviras du tire-lait et qu’Harry sera tout petit, tu devras encore souffrir.

        — Alors je vais rester abonnée au tchaï pendant encore quelques mois, dit-elle en soupirant.

        Il la prit par le bras pour la conduire à une table et, de nouveau, elle se sentit perdre ses moyens. C’était tout de même incroyable ! A peine la touchait-il qu’il lui faisait de l’effet.

        — J’ai trouvé du tchaï massala avec des épices partout en Inde, dit-il. Mais ici, il semble qu’on le boive différemment.

        — On y ajoute du lait. Mais je ne prendrai rien à manger, mon repas doit m’attendre dans la chambre.

        — Donc, un tchaï avec du lait, dit-il.

        Il lui sourit et ce fut de nouveau la révolution : son cœur fit un léger bond et son ventre se contracta.

        Il était pourtant simplement gentil avec elle.

        S’il y avait une chose dont elle était sûre à propos de Max Winthrop, c’était qu’il était un homme gentil.

        Il était gentil avec tout le monde, et sans doute en particulier avec les enfants, les chiens, les vieilles dames et les gens de la rue…

        Elle le regarda de loin pendant qu’il faisait la queue au comptoir. Il avait une belle forme de tête — comme Harry.

        Un homme gentil et intelligent.

        Mais aussi, un homme qui ne savait pas rester en place, un aventurier qui se mettait en danger.

        — Alors, qu’a pensé ton amie ? demanda-t-il quand il fut revenu à la table avec le tchaï et un expresso.

        — A propos de quoi ? demanda-t-elle innocemment.

        — A propos d’Harry.

        — Elle l’a trouvé très beau, répondit-elle en souriant.

        Max eut du mal à garder une voix calme et posée.

        — Et qu’a-t-elle dit à propos de moi, et du fait qu’Harry ne soit pas le bébé de David ?

        Joey prit quelques secondes pour répondre.

        — Nous n’en avons pas parlé, dit-elle d’une voix à peine audible.

        — Donc, tu ne lui as rien dit ?

        — Eh bien… Non.

        Elle avait l’air complètement désemparée. Il prit une profonde respiration, puis une autre.

        — J’ai donc fait les cent pas au foyer pendant tout ce temps, me demandant ce qu’il se passait avec ton amie et si ce premier test de vérité — la vérité qui est si importante pour toi — avait été concluant, et tu m’annonces que tu ne lui as pas parlé ?

        — Ce n’était pas le bon moment, répondit-elle, sur la défensive.

        Mais ses joues rouges trahissaient son embarras.

        — Et moi ? Tu n’as pas dû expliquer ma présence dans ta chambre ?

        Elle se mit en colère.

        — Qu’est-ce que j’étais censée lui dire ? J’aurais pu lui expliquer comment tu étais devenu le père biologique d’Harry, mais tu as été si bon et si gentil avec moi que je n’aurais pas voulu qu’elle pense du mal de toi si je lui avais dit que tu risquais de ne pas assumer ta paternité — ce dont tu venais juste de me parler. Et cela ne m’aurait pas plu qu’elle ait de toi une image négative, fit-elle d’une toute petite voix.

        Sa colère s’était envolée, et elle était à l’évidence très tendue. Il ne put s’empêcher de poser sa grande main sur la sienne.

        — Cela t’inquiète que des gens pensent du mal de moi ?

        — Un peu, oui.

        Elle porta ses mains à sa tête.

        — Je n’arrive plus à penser, en ce moment ! J’espère que c’est seulement dû au choc et aux hormones, mais le fait de ne pas savoir ce qu’il va se passer pour nous et pour Harry ne m’aide pas.

        Il voulut lui répondre qu’il comprenait, mais elle ne lui en laissa pas le temps et le regarda droit dans les yeux.

        — Je sais bien que c’est aussi dur pour toi que pour moi, dit-elle. Toi aussi, tu as eu un choc, et je comprends que tu ne saches pas quoi faire à propos de l’avenir d’Harry. Mais cela ne me rend pas les choses plus faciles.

        Il secoua la tête. Combien de temps supporterait-elle de ne rien dire à ses amies afin qu’elles ne pensent pas de mal de lui ? Après tout, c’étaient des personnes qu’il ne connaissait pas. Mais s’il s’engageait davantage et qu’elles devenaient aussi ses amies ?

        Il étouffa un juron.

        — C’est une situation impossible, dit-il entre ses dents. Pourquoi ne pas revenir à notre décision d’hier ? Donnons-nous un peu de temps. Attendons l’opération, peut-être y verrons-nous plus clair ensuite.

        A sa surprise, elle sourit.

        — De mon côté, j’ai éteint mon portable pour éviter d’avoir à répondre aux parents de David, lui dit-elle. Et je leur ai envoyé un e-mail en leur racontant qu’Harry était né plus tôt que prévu, qu’il avait un petit problème qui serait réglé par une opération, et que je les rappellerais ensuite.

        Ah ah ! C’était une petite victoire pour lui, après leur débat sur les choses à dire ou à ne pas dire. Mais il n’en éprouva aucun plaisir. Les joues rouges de Joey n’indiquaient que trop bien à quel point elle était mal à l’aise de ne pas pouvoir leur dire toute la vérité.

        — Tu ne triomphes pas ? demanda-t-elle.

        — Bien sûr que non. Je ne suis pas complètement insensible, et je vois combien c’est difficile pour toi. Et puis j’ai réfléchi, et je me rends compte qu’une situation peut être très complexe.

        *  *  *

        Joey but une gorgée de son thé devenu froid. De toute évidence, Max n’était pas quelqu’un d’insensible. D’ailleurs, en dehors de David, il était probablement l’homme le plus sensible qu’elle ait jamais rencontré.

        — J’ai l’impression d’être dans un labyrinthe, dit-elle, s’étonnant de le voir sourire.

        — C’est même une comparaison assez faible pour décrire ce qui se passe actuellement dans ma tête, dit-il, moqueur. Je me demande s’il y a des problèmes que les humains peuvent résoudre exclusivement par un raisonnement logique ?

        — A part la logique, à quoi pouvons-nous avoir recours ? demanda-t-elle.

        Il la regarda et sourit de nouveau.

        — Aux émotions. Il existe bien une forme de pensée émotionnelle ?

        — Pas dans ma tête, répondit-elle, même si une partie de son cerveau était prête à acquiescer. Cela fait des années que j’ai renoncé aux émotions pour guider ma vie.

        — Mais maintenant, tu as Harry ?

        — Et je l’aimerai surtout avec ma tête. Ce sera un amour cérébral. Cela doit être possible.

        Elle le fixa, le défiant de soutenir le contraire.

        — Tu crois vraiment ? demanda-t-il simplement.

        C’était du moins ce qu’elle avait cru jusqu’à la veille, mais elle était certaine que seul le bouleversement hormonal avait ébranlé ses convictions.

        — Bien entendu, dit-elle d’une voix pleine de conviction.

        — Et quelle différence cela fait-il ?

        Bon sang, cet homme était d’un têtu ! Mais comment s’expliquer davantage sans parler de son cœur qu’elle avait perdu lambeau après lambeau, d’abord avec la maladie de David, puis avec la disparition de toute sa famille ?

        — Il n’y a pas de différence apparente, dit-elle. Harry saura toujours que je l’aime.

        — Mais tu l’aimeras avec ta tête, et non avec ton cœur ?

        Décidément, il ne pouvait pas s’empêcher d’y revenir !

        Elle reposa sa tasse si violemment que son contenu jaillit sur la table. Elle s’empara des serviettes en papier et se hâta d’éponger, ce qui lui épargna d’avoir à regarder Max et de croiser son regard sûrement réprobateur.

        *  *  *

        La femme désemparée que Max avait en face de lui — et qui, en voulant essuyer la table, ne faisait qu’aggraver les choses — n’avait rien à voir avec la Joey McMillan habituelle. Lui-même était dans un état de confusion et de distraction anormal.

        Etant donné les derniers événements, la confusion était compréhensible. Mais la cause de sa distraction avait les yeux bleus, les lèvres douces et roses, et elle rougissait comme une collégienne à son premier rendez-vous.

        C’était l’attirance qu’il ressentait pour la mère de son enfant qui posait le plus grand problème. Il était pratiquement certain qu’elle était à sens unique, et il trouvait presque indécent de réagir ainsi étant donné les circonstances. Aucune femme ne pouvait être plus vulnérable que Joey en ce moment, et il n’était pas question qu’il profite de cette vulnérabilité.

        Pourtant, s’il y avait une femme qui avait besoin qu’on la prenne dans ses bras pour la réconforter, et que l’on pose une main sur son épaule ou un rapide baiser sur ses lèvres pour lui redonner le moral, c’était bien elle.

        — Je vais te chercher un autre tchaï, dit-il en joignant le geste à la parole, sans attendre de réponse.

        Le plus ennuyeux dans cette affaire, c’était qu’il n’arrivait pas à planifier le futur, d’autant qu’une relation avec Harry inclurait naturellement une sorte de relation avec Joey.

        Pour quelqu’un qui s’était toujours fié à son raisonnement logique pour tracer son chemin, c’était une situation entièrement nouvelle. Car il y avait une chose qu’il avait comprise : la pensée logique ne fonctionnait pas lorsque des émotions étaient impliquées. Quand son cœur était impliqué.

        Etant donné les terribles pertes que Joey avait subies, il pouvait comprendre qu’elle espère y parvenir, mais, pour ce qui le concernait, il était certain du contraire.

        Lorsqu’il revint avec le tchaï, la table avait été nettoyée, mais Joey avait disparu.

        — Elle m’a chargée de vous dire qu’elle retournait à sa chambre, dit la serveuse souriante qui passait près de lui. Et elle a ajouté qu’elle espérait que vous aimiez le tchaï.

        Il posa la boisson sur la table et quitta aussitôt le café.

        Elle lui avait laissé un message. Cela signifiait-il qu’elle voulait qu’il la suive ?

        Ou bien l’avait-elle assez vu pour la journée ?

        Comment un homme habitué à prendre des décisions au quart de seconde dans les situations d’urgence les plus dramatiques pouvait-il se montrer incapable de décider s’il devait rejoindre Joey dans sa chambre, ou pas ?

        Il s’entendait d’ordinaire plutôt bien avec les femmes. Jusqu’à présent, il avait toujours pris les bonnes décisions à leur sujet, sachant choisir celles avec lesquelles il aurait une relation agréable qui se terminerait sans animosité ni rancœur, quand il devrait repartir à l’autre bout du monde.

        Il aimait les femmes, en tant qu’amies comme en tant qu’amantes, et avait toujours estimé qu’elles l’aimaient aussi.

        Mais cette femme-là… Il ne savait pas quoi en penser. Si ce n’était qu’il la désirait, ce qui était tout à fait inopportun.

        Il était déjà dans l’ascenseur, mais, quand il atteignit l’étage de la maternité, il se força à aller s’asseoir près d’Harry, plutôt que de troubler davantage son esprit et son corps en se rendant dans la chambre de Joey.
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        Joey avait dû changer d’avis pour la chambre, car elle était assise dans le fauteuil et tenait Harry dans ses bras, les sondes et les fils soigneusement arrangés autour d’elle.

        Pendant un moment, Max resta immobile sur le seuil et contempla le charmant tableau qui s’offrait à lui.

        Puis il vit une larme tomber sur le ventre d’Harry.

        — Qu’y a-t-il ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

        Il alla aussitôt s’accroupir à côté d’elle, se rendant alors compte que ce n’était pas la première larme qu’elle versait. Toutes ses bonnes résolutions fondirent aussitôt et il lui caressa doucement le bras, sentant sa chaleur et sa peau douce.

        — D’habitude, je ne pleure jamais ! s’excusa-t-elle.

        Il ne put s’empêcher de sourire. C’était probable, une femme capable d’accoucher de façon aussi stoïque devait savoir contrôler ses larmes.

        — Alors, pourquoi maintenant ? demanda-t-il doucement. Quelque chose ne va pas ? Bob est venu ? Ou le chirurgien ? Ont-ils reporté l’opération ?

        Elle secoua la tête et renifla — ça aussi, il était pratiquement sûr qu’elle ne le faisait jamais.

        — Il doit y avoir quelque chose, dit-il, insistant.

        Joey le regarda, hésita un moment, puis lui confia ce qui, pour elle, avait été une découverte renversante.

        — Je l’aime, dit-elle, les mains crispées sur le tout petit être qui faisait l’objet de son amour.

        Max lui sourit.

        — Il me semble que c’est inclus dans la description habituelle de la fonction de maman, dit-il gaiement. N’en avons-nous pas déjà parlé ?

        Il s’assit sur le bras du fauteuil et entoura ses épaules de son bras si réconfortant. Mais il ne faisait que la consoler, c’était tout.

        — Alors, pourquoi ces larmes ?

        — Ce n’est pas avec ma tête, s’entendit-elle gémir. C’est avec mon cœur. Je me suis penchée, je l’ai regardé, et je l’ai senti là, dans mon cœur. Je ne voulais pas de ça, Max. Cette sorte d’amour est trop douloureuse, trop dévorante. C’est trop dur à supporter lorsque les choses vont mal.

        Elle sentit de nouveau les larmes couler sur ses joues et les essuya d’un geste impatient.

        — Je vois parfois des enfants adoptés et je parle avec leurs parents, qui s’inquiètent souvent parce qu’ils ne sont pas leurs enfants biologiques. Ils craignent que les liens ne se créent pas facilement. Je leur rappelle que chez la plupart des animaux, les petits sont aptes à chercher leur nourriture ou le pis de la mère quelques minutes après leur naissance. Mais les bébés humains sont totalement dépendants de la personne qui s’occupe d’eux — même plus tard — et c’est cette dépendance qui crée le lien. C’est ma théorie, en tout cas.

        — Elle me plaît, répondit-il en souriant. Et je suis sûr que tous les parents adoptifs seraient très heureux de l’entendre. En fait, c’est le cas d’une de mes sœurs, quand elle a eu son premier bébé. Elle a cru que quelque chose n’allait pas chez elle parce qu’elle ne s’était pas sentie immédiatement débordante d’amour pour l’enfant qu’elle venait de mettre au monde. Elle m’avait confié que cette histoire de lien instantané était un mythe. Alors tu as peut-être raison.

        — En théorie, marmonna-t-elle.

        — Mais tout le monde est différent, dit-il. Est-ce si terrible d’aimer quelqu’un avec son cœur ?

        A peine avait-il prononcé ces mots que Max les regretta. Joey lui avait parlé des êtres chers devenant les otages du destin, et il comprit sa peur.

        Il la serra contre lui, si bien que la tête de Joey reposa contre sa hanche.

        — Je suis désolé, c’était une question stupide, dit-il. Cependant, d’après le peu que je sais de toi, je doute que tu puisses séparer ta tête de ton cœur pour ce qui est du jeune garçon ici présent.

        Elle bougea la tête comme pour acquiescer, mais resta là, tranquille et silencieuse, sa tête reposant contre lui — ce qui lui fit énormément plaisir, sans qu’elle le sût.

        Etait-elle perdue dans le passé ? Revivait-elle les drames qui avaient démoli son cœur ?

        Son bras se resserra autour d’elle et il se pencha pour déposer un baiser sur ses cheveux noirs et brillants. Elle ne s’écarta pas et leva vers lui ses grands yeux, la bouche entrouverte… Attendant d’être embrassée ?

        Il ne chercha pas la réponse et posa naturellement ses lèvres sur les siennes. Tout en douceur. C’était un baiser rapide et léger qui ne demandait rien, ne promettait rien. Juste pour dire : « Je suis là pour toi. » Sauf que… il ne s’arrêta pas là.

        L’avait-il sentie lui répondre, ou était-ce son imagination ? Le baiser s’approfondit, d’abord hésitant, puis osant davantage, et enfin exigeant. Le désir l’envahit et il glissa la langue dans l’ouverture humide de sa bouche, obéissant à son invitation.

        Elle réagit avec une passion qu’il n’avait encore jamais vue chez elle. Son cœur se mit à frapper à grands coups sourds dans sa poitrine et il eut l’impression qu’il allait manquer d’air.

        Un léger gémissement s’échappa des lèvres de Joey. Il voulait davantage. Sa main caressa sa nuque et il enfouit les doigts dans la masse de ses cheveux épais, ayant tellement envie d’elle qu’il s’entendit gémir à son tour.

        Il avait atteint plusieurs sommets parmi les plus hauts du monde, avait réanimé un bébé enterré sous une avalanche près du village où il travaillait. Il avait vécu des centaines d’expériences qui lui avaient donné un mélange d’excitation et de plaisir indescriptible. Mais rien n’était comparable à ce qu’il était en train de ressentir, au plaisir qu’il éprouvait en embrassant Joey.

        — S’il vous plaît, pas devant les enfants !

        Tous deux tressaillirent et immédiatement ils se séparèrent, haletants, tandis que Joey devenait écarlate.

        Bob les regardait, les poings sur les hanches, et il aperçut une infirmière derrière lui.

        — Alors, on fait connaissance ?

        Max se retint de boxer le visage goguenard de son vieil ami.

        — Je suis venu effectuer des tests préliminaires pour l’opération de demain, dit Bob. Prentice m’a dit que vous seriez là tous les deux, et moi aussi, puisque je l’assiste.

        Il vérifia le tableau accroché au pied du berceau, puis se pencha sur Harry, lui palpant doucement le ventre.

        — Je vais lui faire une petite prise de sang pour vérifier qu’il ne couve pas une infection, puis l’emmener pour le reste des examens. Vous pouvez attendre ici tous les deux que je revienne — à moins que vous ne préfériez une chambre ?

        Max lui jeta un regard noir. A l’évidence, Bob n’avait pas grandi : il avait gardé son humour potache.

        Joey était déjà debout.

        — A plus tard, lui dit-elle, le contournant avec précaution comme s’il était soudain devenu contagieux.

        L’infirmière qui accompagnait Bob avait déjà poussé le berceau hors de la pièce, suivie du médecin et de Joey.

        Max se retrouva assis, seul, dans le grand fauteuil, se demandant ce qu’il devait faire.

        Suivre Joey ?

        Attendre le retour de Bob pour qu’il lui donne le résultat des autres examens ?

        Et surtout : Joey souhaitait-elle qu’il la suive ?

        *  *  *

        Quelle grossière erreur, de lui rendre ainsi son baiser.

        Joey chercha refuge dans sa chambre et se laissa tomber sur le lit, ce qui était en train de devenir une habitude.

        Manifestement, Max était un homme qui semait les baisers autour de lui comme des confettis. Il embrassait comme d’autres vous serrent la main pour vous dire bonjour, se connectant avec toute femme en âge de procréer qui se trouvait dans son entourage.

        Même si ces baisers avaient été parfois réconfortants, elle ne devait surtout pas les prendre au sérieux.

        Il était déjà suffisamment grave que son fils, tout jeune qu’il était, ait réussi à tromper sa vigilance pour se faufiler dans son cœur, mais l’ouvrir davantage pour y laisser entrer Max, le rendant vulnérable à encore plus de souffrance, serait un désastre.

        Certes il était gentil, attentionné et plein d’empathie, mais elle n’avait pas besoin d’un homme, quel qu’il fût.

        Pour Harry, c’était toujours la même question. Quelle était la meilleure option ? Avoir un papa souvent absent, ou pas de père du tout ?

        Son propre père avait beaucoup voyagé, séjournant même parfois à l’étranger, mais il avait toujours été là pour elle. Etre une enfant unique l’avait-il rapprochée de ses parents ?

        Oh ! mon Dieu… Harry aussi était un enfant unique, ce qui pouvait entraîner d’autres sortes de problèmes. Pourquoi n’avait-elle pas pris cette question en considération, quand elle avait décidé de l’avoir ?

        Et soudain, elle se mit à rêver d’une famille, avec une mère, un père et des enfants. Des frères et des sœurs pour Harry. Et dans son fantasme, l’image du père, sans aucune hésitation, était celle de Max. Mais il ne serait pas tout le temps là.

        Cela l’empêcherait-il d’être un bon père ? N’y avait-il pas toujours eu des pères voyageant de par le monde ? Des marins qui partaient pendant des mois, des astronautes qui faisaient le tour de la planète dans leur navette spatiale, ou encore des hommes qui travaillaient dans des mines géantes, des exploitations pétrolières ou de gaz — comme ici, en Australie : absents trois semaines, de retour chez eux deux semaines, et ainsi de suite.

        Les familles devaient s’adapter.

        Quelques coups légers frappés à la porte, et la source de ses questionnements fut de retour.

        — Je suis désolé de t’avoir mise dans l’embarras devant Bob et l’infirmière, dit-il en s’asseyant près d’elle sur le lit.

        Cette simple phrase remit en activité chez elle toutes les terminaisons nerveuses qu’elle s’efforçait d’apaiser.

        — C’est le cadet de mes soucis, répondit-elle, sans doute un peu sèchement, car il se raidit et se serait sans doute levé si elle n’avait pas posé la main sur sa jambe.

        Ce ne fut pas une bonne idée, car, immédiatement, il posa sa main sur la sienne. C’était comme au jeu de la main chaude. Elle pensa à la façon dont elle avait réagi à son baiser, ou même au simple contact de sa main sur sa cuisse chaude et solide.

        — Est-ce qu’il se peut que tout ce qui s’est passé ces derniers jours, et ce qui nous lie à travers Harry, nous ait anormalement stimulés ? demanda-t-il.

        Elle se tourna vers lui en souriant.

        — Ce serait une explication bien pratique, non ? Et toi, qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle avec malice.

        Max passa sa main libre à travers ses cheveux, ce qui dut les emmêler plus encore que d’habitude.

        — Je ne sais pas quoi penser, en dehors du fait que je pourrais recommencer à t’embrasser très vite, et que je rêve de verrouiller cette porte.

        Au moins pouvait-il simplement la refermer. Ce qu’il fit avant de reprendre sa position sur le lit. Il enlaça les épaules de Joey, lui souleva le menton du bout de l’index pour pouvoir plonger dans ses incroyables yeux bleus et s’approcher de ses lèvres encore rougies par…

        — Prête à réessayer, pour voir si cela répond à nos questions ? demanda-t-il.

        Il vit son regard hésitant, mais, quand il effleura sa bouche de ses lèvres, un petit gémissement s’en échappa de nouveau. Soudain, elle revint à la vie. Se rapprochant de lui, ce fut elle qui prit l’initiative et explora sa bouche de sa langue, tandis que ses mains se promenaient sur son dos, puis ses épaules, pétrissant ses muscles, puis descendant jusqu’à la taille avant de remonter jusqu’à son torse, où elle effleura le bout de ses mamelons.

        Il sentit qu’elle avait faim de ce baiser et du contact de sa peau. Mais elle n’avait pas l’attitude d’une femme en manque depuis sept ans, pour qui n’importe quel homme ferait l’affaire. Quelque chose dans ce baiser lui disait qu’il lui était bien destiné, que c’était par lui qu’elle était attirée.

        Comment le savait-il ? Parce qu’il ressentait la même chose pour elle. Alors il s’abandonna à l’étreinte de plus en plus frénétique qui les unissait.

        Puis ils s’écartèrent légèrement l’un de l’autre pour reprendre de l’air, et il la regarda : elle était pantelante, les joues roses, le désir faisait briller ses yeux.

        Elle le regarda à son tour et étudia son visage du bout des doigts, en dessinant les traits et les contours, lissant un sourcil et suivant l’arête du nez jusqu’aux lèvres, qu’elle effleura si légèrement qu’il frissonna.

        Elle esquissa un sourire malicieux qui sema la panique dans ses sens, durcissant encore davantage la partie de lui qu’il avait espéré pouvoir maîtriser.

        Cette fois, ils furent interrompus par des coups sonores frappés à la porte, et suivis par l’entrée d’une infirmière pressée, aux gestes brusques.

        — Vous êtes en retard pour le kiné et vous avez raté votre tour pour la machine à extraire le lait, dit-elle, visiblement contrariée.

        Son ton ne plut pas à Max qui était prêt à en découdre, mais Joey le calma en posant la main sur son bras.

        — Je me suis déjà servie de la machine plus tôt, dit-elle d’une voix calme. Et je n’étais pas au courant pour le kiné.

        L’infirmière se radoucit.

        — Vous avez dû recevoir un papier, probablement sur votre plateau du déjeuner. Que vous n’avez pas mangé non plus ! dit-elle d’un ton redevenu désapprobateur.

        Mais Joey était déjà debout. Elle trouva la carte sur le plateau et adressa à l’infirmière un sourire d’excuse.

        — Je ferais mieux d’y aller, que j’aie au moins le temps d’apprendre quelques exercices pour me débarrasser de mon ventre.

        Elle avait déjà disparu, laissant Max assis sur le lit, se sentant comme un étudiant de première année pris en faute.

        — Les visites de l’après-midi ne commencent qu’à 3 heures, l’informa le dragon. Les pères ne sont autorisés qu’en dehors de ces heures.

        — Je suis le père, répondit-il.

        L’infirmière quitta la chambre en levant les yeux au ciel, mais sa réaction ne lui fit ni chaud ni froid. Il était trop occupé à s’interroger. Pourquoi les quelques mots qu’il lui avait répondus avaient-ils causé une telle vague d’émotion dans son corps et plus encore dans sa tête ?

        Autant que le baiser ?

        Je suis le père. Ce n’étaient que des mots, mais ils étaient chargés d’un tel pouvoir qu’ils avaient éliminé de son esprit toutes les autres pensées.

        Mais que cela signifiait-il, être père ?

        Il retourna près du bébé, qui ne dormait pas et regardait le monde autour de lui — dont il n’avait encore qu’une vue très limitée. Puis il regarda son père, même si Max doutait qu’il puisse distinguer des visages.

        Une infirmière était là, celle qui passait le plus de temps avec Harry.

        — Est-ce que je peux le prendre ? demanda-t-il.

        Elle lui indiqua une chaise, puis souleva le bébé avec les fils et les sondes.

        — Déboutonnez votre chemise pour qu’il soit directement sur votre peau, conseilla-t-elle.

        Il s’exécuta, les doigts tremblants, et accueillit le bébé en mettant une main sous ses fesses et l’autre dans son dos. Aussitôt, il sentit Harry remuer contre lui : il tourna sa petite tête et ouvrit la bouche comme pour chercher à téter, mais pour Max, ce fut comme s’il lui envoyait une bise.

        — Je suis ton père, dit-il solennellement, conscient de l’engagement qu’il était en train de prendre, et incapable de faire autrement.

        Il savoura ces mots en serrant doucement le bébé contre son torse.

        — Ton papa, dit-il.

        Et il sentit son cœur s’ouvrir comme une fleur étalant ses pétales pour aller toucher le soleil.

        — Ton papa pour toujours…

      

    

  
    
      
      

      
        10.
      

      
        Joey essayait de suivre les indications de la kiné. L’importance des exercices ne lui échappait pas, mais ses bonnes intentions étaient contrariées par la question qui tournait en boucle dans sa tête. Elle avait demandé à Max, de manière assez abrupte, si les mariages de convenance incluaient le sexe.

        — Vous n’êtes pas tout à fait avec moi, lui dit la jeune femme qui supervisait son travail. Pourtant, si vous apprenez à faire les exercices correctement et que vous les poursuivez pendant quelques mois, vous serez vraiment satisfaite du résultat.

        — Je sais bien, répondit Joey, la mine contrite. Mais mon bébé doit être opéré demain matin…

        Elle n’ajouta pas que ce n’était pas la seule cause de sa distraction.

        — Dans ce cas, vous devriez faire encore plus d’efforts, lui dit la kiné en souriant. Les exercices sont le meilleur antidote aux soucis.

        Elle avait raison. Joey se concentra sur les exercices, en fait très simples, et ne tarda pas à se retrouver en sueur.

        Puis elle retourna dans sa chambre, espérant pouvoir prendre une douche rapide avant que Max ne se matérialise de nouveau, mais deux amies l’attendaient, assises sur son lit.

        — Lissa nous a appelées, dit l’une, tout excitée.

        — Nous avons jeté un coup d’œil dans l’unité de soins spécifiques, mais Harry devait être en soins, car il n’y avait que trois bébés, chacun avec un parent, dit l’autre. L’un d’eux était particulièrement séduisant, d’ailleurs. Il tenait son bébé dans ses bras comme s’il s’était agi de la chose la plus précieuse au monde.

        Max ? Tenant Harry ?

        Joey leur expliqua qu’Harry devait être opéré le lendemain matin et les remercia pour les fleurs et les petits cadeaux qu’elles avaient apportés — notamment un onguent pour les mains et une crème contre les vergetures. Puis elle leur proposa d’aller à la cafétéria du foyer. Sa douche devrait attendre.

        La question de l’avenir tourmentait toujours Joey. Elle ne pouvait indéfiniment éviter de dire la vérité sur les origines d’Harry, pourtant, si elle avait abordé le sujet, cela aurait entraîné tellement de « mais », de « si » et de « peut-être » qu’elle n’aurait pas été capable d’y faire face.

        — Hé, revoilà cet homme superbe ! fit l’une des deux amies en désignant Max au bout du couloir alors qu’elles venaient de sortir de la chambre.

        Joey les entraîna à la hâte dans l’ascenseur.

        Superbe ? Et Lissa qui le trouvait fascinant ! D’autres femmes le voyaient-elles avec les mêmes yeux que ses amies ? Cela la gênait-elle ? Il n’y avait aucune raison…

        A la cafétéria, pour ne pas avoir à parler de l’accouchement et de l’homme qui l’avait aidée, Joey orienta la conversation vers l’opération. Elles restèrent à bavarder autour de la table jusqu’à ce que la sonnerie de fin de visite retentisse. Joey raccompagna alors ses amies, culpabilisant de ne pas avoir pu leur dire la vérité. Pourtant, quand elle leur parlerait, elles comprendraient son embarras et les raisons de son silence, elle le savait.

        A condition qu’elle ne les laisse pas dans l’ignorance trop longtemps. C’est-à-dire… Combien de temps ?

        Elle resta un moment immobile à la porte d’entrée, regardant sans le voir le va-et-vient des passants dans la rue animée. Se pouvait-il qu’elle ait fait la connaissance de l’homme qui avait complètement bouleversé sa vie seulement quarante-huit heures plus tôt ?

        Et était-il possible de tomber amoureux en un temps aussi court ? Ou bien ne ressentait-elle pour Max qu’un mélange d’attirance et de gratitude, exacerbé par les hormones post-partum et une grande confusion ?

        En regagnant sa chambre, elle fit un détour par le berceau d’Harry. Il dormait et il n’y avait pas de trace de Max, mais elle vit les deux autres bébés et leurs parents.

        C’était donc bien Max que ses amies avaient aperçu — Max portant Harry.

        Oh oh ! Le fait de tenir son fils lui avait-il fait le même effet qu’à elle ? Ce petit bout d’humanité avait-il touché son cœur comme il avait touché le sien, s’en emparant pour toujours ?

        Quand elle sortit de la douche, Max l’attendait. Il était manifestement retourné chez lui, car il portait un pantalon marron clair et une chemise plus foncée qui faisait ressortir ses yeux verts.

        Il était superbe et fascinant !

        *  *  *

        Des mèches de cheveux humides encadraient le visage de Joey et Max soutint son regard étonné qui, chaque fois, le remuait de l’intérieur.

        — Que dirais-tu d’aller dîner dehors ? demanda-t-il.

        Elle parut encore plus surprise, puis lui fit un large sourire.

        — Les infirmières ne vont pas tarder à m’envoyer un spécialiste de l’anorexie, je ne mange aucun des plats que l’on m’apporte.

        Il lui sourit à son tour — mais c’était si facile de sourire à Joey.

        — Ce sont des infirmières, répondit-il. Elles connaissent bien la nourriture de l’hôpital. Te sens-tu capable de marcher un peu ? J’ai réservé une table dans un restaurant près du fleuve, mais nous devons traverser le parc pour y arriver.

        — Une promenade me fera du bien, répondit-elle simplement.

        Il attendit qu’elle se prépare et la vit s’agiter dans tous les sens, cherchant son téléphone portable, puis remplissant un petit sac à main de toutes sortes d’objets mystérieux. Affaires de femmes.

        — Pour vous les hommes, c’est facile, dit-elle comme si elle avait deviné ses pensées. Vous avez des poches en pagaille.

        En la regardant faire, il eut une assez agréable impression d’intimité. Etait-ce la confirmation que le chemin qu’il avait choisi — et sur lequel il espérait l’amener pendant le repas — était le bon ?

        Il eut un moment d’incertitude, mais il avait déjà longuement réfléchi…

        — Alors, on y va ? demanda-t-elle, la main sur la poignée de la porte.

        *  *  *

        Il y avait beaucoup de monde dans l’ascenseur, si bien que Joey fut obligée de se tenir tout contre Max. Elle était troublée, mais pas le moins du monde gênée — et c’était bien le problème : cette acceptation de leur proximité physique.

        Un tel unisson pouvait-il se former aussi rapidement ?

        Une fois dehors, il la prit par le coude pour traverser la rue, puis par la main quand ils marchèrent dans le parc sous les bougainvillées, en direction du fleuve.

        Se tenir par la main était une autre sorte d’intimité. A un moment, il lui sourit et se pencha sur elle pour déposer un baiser léger sur ses lèvres.

        Cela lui fit un bien fou, mais ne l’aida pas pour autant à y voir plus clair dans le fatras de ses pensées, toujours aussi contradictoires.

        A leur arrivée au restaurant, un serveur les installa à leur table et Max commanda du champagne.

        — J’ai vérifié sur internet, tu peux en boire, dit-il d’un ton docte. Il passe dans le lait maternel en même temps que dans le sang, ce qui t’autorise un verre toutes les deux à trois heures.

        Elle ne put s’empêcher de sourire.

        — Tu es adorable, lui dit-elle. Et comme je ne tirerai pas de lait avant demain matin, je dois avoir droit à deux verres. Mais je te préviens, après neuf mois d’abstinence, je risque d’être pompette.

        — J’en doute fortement, répondit-il, les yeux brillants de gaieté, en lui prenant la main par-dessus la table.

        Le serveur arriva à ce moment-là et leur servit le champagne. Ils trinquèrent en levant leur coupe, puis passèrent commande.

        — Je prendrai le carré d’agneau au jus de grenade, accompagné de betterave rôtie et de pommes de terre, dit-elle.

        Max fit la grimace.

        — Des fruits avec de la viande ! Moi, je choisis l’aloyau, dit-il au serveur. On m’a dit que c’était une de vos spécialités.

        Ils se retrouvèrent en tête à tête, et Max lui dit qu’il voulait lui parler. Cela avait l’air sérieux. Ressentait-il lui aussi la tension qui se nouait en elle ?

        — Je voudrais te parler de certains aspects de mon métier, dit-il. Je t’ai déjà parlé du sauvetage que j’ai effectué dans l’Everest.

        Elle acquiesça, frappée par l’expression déterminée de son visage.

        — A partir de là, je me suis intéressé aux situations d’urgence, et, plus je lisais sur le sujet pour connaître les différentes façons d’y répondre, plus je sentais une connexion avec ce domaine.

        Elle hocha la tête, intéressée, tout en sirotant son champagne.

        Pendant qu’ils mangeaient, il lui parla des nouveaux modes d’intervention d’urgence qui s’étaient développés en matière de transports, et permettaient d’intervenir en un rien de temps. Les unités de secours, devenues autonomes, étaient complètement équipées et, fonctionnant partout sur le même modèle, pouvaient agir n’importe où. Mais l’Australie n’avait pas encore d’unités complètes. Il travaillait aussi avec la Croix-Rouge canadienne, qui disposait d’une sorte d’hôpital ambulant à déploiement rapide. Elle pouvait se rendre en moins de quarante-huit heures sur les lieux de n’importe quel désastre.

        — Nous y restons environ dix jours, puis rentrons chez nous, sauf en cas de tremblement de terre, dit-il. Comme tu peux le constater, je ne suis pas toujours là. D’un autre côté, ce n’est pas comme si je m’absentais quinze jours par mois. Je peux très bien passer une année sans un appel.

        Tout en savourant son dîner, Joey s’interrogeait. Où cette conversation était-elle censée les mener ?

        — Voilà, dit-il en guise de conclusion. Il n’en reste pas moins qu’on n’a pas de temps pour les dîners agréables quand il faut répondre à un appel d’urgence.

        — Es-tu en train me dire que tu ne seras pas là pour l’opération d’Harry ?

        Elle espérait avoir l’air plus courageuse qu’elle ne l’était réellement, car elle s’était habituée un peu plus chaque instant à avoir Max auprès d’elle.

        Il sourit, lui serrant brièvement les doigts.

        — Non, répondit-il. Je voulais que tu saches — que tu comprennes — ce que je fais, et pourquoi j’ai de tels doutes au sujet de ma capacité à être un bon père pour Harry.

        Elle sentit son cœur fondre.

        — Je ne crois pas qu’il pourrait avoir un meilleur père que toi.

        — Tant mieux, dit-il. Parce que j’ai quelque chose à te demander. Tu n’as pas besoin de répondre tout de suite, mais je pars bientôt pour l’Afrique — c’est le dernier voyage que je ferai dans le cadre des recherches sur lesquelles je travaille. Et j’aimerais être sûr — je crains de ne pas faire cela très bien…

        Il remplit de nouveau leurs verres de champagne, puis fourragea dans sa poche et en sortit une toute petite boîte qui ressemblait à un écrin un peu élimé.

        — Un jour, j’espère que je pourrai t’offrir autre chose, mais pour le moment… C’était la bague de ma grand-mère, qui me l’a donnée. C’est sans doute un peu ridicule, mais depuis, je l’ai toujours gardée sur moi pour me porter chance. Avec le mariage de convenance, nous avons la possibilité de fonder une famille et donner à Harry deux parents. Voudrais-tu… ?

        Max s’éclaircit la gorge. Comment avait-il pu aller aussi loin dans la formulation de sa demande en mariage, alors que sa langue lui collait au palais et qu’il avait la tête vide ? Il ne trouvait même plus ses mots.

        Joey était assise, immobile, comme transformée en statue de sel.

        Il avait commis une énorme erreur. Pourquoi diable cette femme aurait-elle voulu lier son sort au sien ? N’importe quelle femme, d’ailleurs.

        — A quoi penses-tu ? lui demanda-t-elle.

        — Je pense que je m’y suis mal pris et que j’ai tout fait rater, dit-il avec un petit sourire contrit. Et que cette demande est très différente des deux précédentes, quand je jouais à être amoureux. Cette fois-ci, cela a l’air plus sérieux et plus solide. Mais pourquoi une femme voudrait-elle se lier à un type comme moi ?

        Le sourire qui éclaira le visage de Joey lui donna brusquement de l’espoir.

        — Et si je ne disais pas non ?

        L’espoir et l’incrédulité se disputèrent en lui, puis s’y ajouta une bonne dose d’anxiété. Et s’il faisait du mal à cette femme, comme il en avait fait à d’autres ?

        — Tu… Tu dirais oui ? Mais tu me connais à peine !

        — On se dégonfle ? demanda-t-elle, moqueuse.

        — Sûrement pas ! Je me disais seulement que nous n’étions peut-être pas obligés de nous marier tout de suite, mais que nous pourrions conclure un arrangement. Je sais que cela te tourmente de ne pas savoir quoi dire à tes amies et à la famille de David, mais si nous prenions un engagement, cela te donnerait une sorte d’assurance et, au cas où je ne m’engagerais pas suffisamment auprès d’Harry…

        Il s’interrompit.

        — Mais je suis déjà engagé auprès de lui, dit-il. Je ne te l’ai pas encore dit, mais je l’ai tenu contre moi aujourd’hui. C’est mon fils et je serai son père, du mieux que je pourrai et quand je le pourrai. Je suis lié à lui, Joey, maintenant et à jamais !
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        C’était une déclaration d’intention sans équivoque, et Joey ne put faire autrement que de croire Max. Il était prêt à l’épouser, même si ce n’était qu’un mariage de convenance.

        Il dut prendre son silence pour un assentiment, car il lui tendit l’écrin.

        Elle le prit de ses doigts tremblants, l’ouvrit, et sourit. A l’intérieur reposait une bague délicate à l’anneau en or blanc. La pierre était montée à l’ancienne : un magnifique saphir aux éclats d’un bleu sombre, serti de minuscules diamants.

        — Elle est très belle, dit-elle, presque sans voix.

        Elle avait cessé de porter l’alliance de David des années auparavant et ne se sentait plus mariée. Pourtant, elle hésita. Porter une bague de fiançailles n’était pas anodin.

        — Faisons-nous cela seulement pour Harry ? demanda-t-elle.

        Le visage de Max devint grave.

        — Je pense que c’est pour nous trois.

        — Je te rappelle que nous nous connaissons à peine…

        — Nous aurons tout le temps de nous découvrir, répondit-il d’un ton plus léger, peut-être parce qu’il pensait, comme elle, que cette perspective incluait la découverte physique, qu’ils avaient à peine abordée.

        — Passe la bague à mon doigt, murmura-t-elle, consciente, dans chaque cellule de son corps, qu’elle était à cet instant — que ce soit une folie ou non — en train de s’engager avec cet homme.

        Il lui prit la main, glissa la bague à son annulaire, et son visage s’éclaira.

        — Elle était faite pour toi, dit-il.

        Il ne l’avait pas proposée à ses anciennes fiancées, elle en eut la profonde intuition.

        Ils s’empressèrent de quitter le restaurant et cherchèrent le premier coin d’ombre pour s’étreindre longuement. Ils restèrent là, dans les bras l’un de l’autre, scellant ainsi en silence l’engagement mutuel qu’ils venaient de prendre.

        Sur le chemin du retour, il y avait de nombreux coins d’ombre, et ils s’arrêtèrent, s’embrassèrent, se serrèrent l’un contre l’autre et s’embrassèrent encore, chaque étreinte renforçant les liens entre eux, et chaque baiser affermissant un peu plus leur engagement l’un envers l’autre.

        Elle sentit une paix qu’elle n’avait encore jamais connue s’installer dans son cœur ; dans sa tête, le bavardage avait complètement disparu.

        De retour à l’hôpital, ils se rendirent tout naturellement à l’unité de soins spécifiques. Elle s’assit dans le fauteuil à côté du berceau d’Harry et Max reprit sa position habituelle, sur le bras du fauteuil.

        Elle posa la tête contre sa cuisse et poussa un soupir de bonheur.

        Elle ne devait pas penser, mais se contenter de ressentir et d’être heureuse. Car, quoi que l’on pût en penser, il était tout à fait possible de tomber amoureux en quarante-huit heures !

        Mais elle se garda bien de donner cette information à Max, car l’amour ne faisait probablement pas partie des modalités pour un mariage de convention. Elle avait eu beau tenter d’endurcir son cœur pour le protéger d’éventuelles souffrances futures, Harry d’abord, puis Max s’y étaient faufilés.

        — Va te coucher pour ne pas être trop fatiguée demain matin, fit-il tout bas en lui caressant les cheveux. Je vais rester dans le fauteuil.

        — Mais c’est toi qui seras fatigué…

        Il lui sourit tendrement.

        — Je ne passerai pas toute la nuit ici. L’important, c’est qu’Harry sache que nous sommes près de lui la plupart du temps.

        Max prit Joey par la main pour l’aider à se relever.

        — Je te raccompagne à ta chambre, dit-il.

        Car il n’était pas question de la quitter sans lui avoir souhaité bonne nuit en l’embrassant, surtout après une soirée aussi mémorable.

        Plus tard — beaucoup plus tard —, en retournant près du berceau d’Harry, il se sentit apaisé, et, oui… plus stable.

        C’était assez incroyable, après l’avalanche d’émotions qui étaient tombées sur lui en si peu de temps, mais c’était ce qu’il ressentait.

        Il était apaisé. Et plus stable. Avec un fils et une femme qui deviendrait un jour son épouse. Ils fonderaient une famille, cette idée lui parut soudain extrêmement excitante.

        Vers minuit, fatigué, il retourna à son appartement. Il fallait vraiment qu’il se rapproche de Joey. Peut-être pourrait-il habiter chez elle quand elle sortirait de l’hôpital ?

        Après tout, ils étaient fiancés…

        Mais il devait honorer d’autres engagements. Il ne pouvait pas ne pas aller en Afrique, et ce n’était plus qu’une question de semaines, peut-être même de jours…

        *  *  *

        Joey émergea lentement du sommeil. C’était la première fois qu’elle dormait aussi profondément depuis son arrivée à l’hôpital.

        En sentant la bague à son doigt, une vague de plaisir la submergea, aussitôt remplacée par l’inquiétude. C’était le jour de l’opération d’Harry. Elle s’habilla à la hâte et traversa le service.

        Pas de Max. Une infirmière l’informa qu’Harry allait être emmené trois quarts d’heure plus tard.

        — Avez-vous pris votre petit déjeuner ? demanda-t-elle.

        Comme Joey secouait la tête, elle la renvoya dans sa chambre.

        — Il est important que vous preniez des forces, surtout si vous devez assister à l’opération.

        Joey embrassa son fils sur la joue et s’exécuta. Tout en avalant ses céréales et ses toasts insipides, elle commença à sentir un léger pincement d’inquiétude. D’habitude, Max était présent à cette heure-là.

        L’infirmière qui passa un peu plus tard lui parla d’un horrible accident qui avait eu lieu à moins d’un kilomètre de l’hôpital. Un train avait déraillé, heurtant le pilier d’un pont qui était tombé sur lui, blessant des voyageurs dont certains se retrouvaient coincés à l’intérieur.

        Au moins Joey, tout en éprouvant de la compassion pour les victimes, était-elle certaine que Max ne faisait pas partie des voyageurs. De nombreux blessés arriveraient dans cet hôpital, et on ferait appel au personnel médical de toute la ville…

        Il était temps d’accompagner Harry en salle d’opération, et toujours pas de Max. Mais à présent, elle était pratiquement sûre de savoir où il se trouvait.

        Pouvait-on connaître quelqu’un aussi bien au bout de quelques jours ? A n’en pas douter, il se trouvait sur le lieu de l’accident, probablement occupé à venir en aide aux autres. C’était le genre de situation dans lequel il excellait, elle en savait quelque chose.

        Lorsque Joey accompagna le berceau d’Harry jusqu’à la salle d’opération, ses doigts jouèrent avec la bague que Max avait glissée la veille à son doigt.

        Elle comprenait qu’il doive se trouver là où il était, mais en serait-il toujours ainsi ? Certes, il l’avait avertie de son mode de vie, et du fait qu’il pouvait être appelé ailleurs à n’importe quel moment. Mais s’il n’était pas là quand elle avait besoin de lui ? Etait-il égoïste de sa part de raisonner de cette façon ?

        Dans le cas présent cependant, Harry n’était pas en danger, et il se trouvait entre les meilleures mains qui fussent.

        Elle prit la blouse et le masque qu’une infirmière lui tendait et alla se placer à l’endroit qu’on lui indiquait, pour pouvoir observer son vieux mentor pendant qu’il opérait son fils. Le fils de Max.

        Soudain, elle réprima une exclamation. Max n’avait plus sa bague pour le protéger ! Et s’il s’était trouvé en danger en voulant porter secours aux blessés ?

        A son inquiétude pour Harry se joignit celle pour Max, et elle eut besoin de rassembler toute la force intérieure qu’elle possédait pour se concentrer sur son enfant, si petit et vulnérable sur la table d’opération.

        *  *  *

        On devait être en train d’opérer Harry maintenant, se dit Max. Une horloge qui sonnait quelque part venait de lui rappeler où il aurait dû être. Il continua à panser le passager qui lui avait été attribué.

        C’était en se dirigeant vers l’hôpital qu’il avait entendu le bruit : les crissements de protestation du métal qui se tordait, les grondements du moteur d’un engin qui ne pouvait plus continuer sa route, et le choc. Puis il y avait eu les cris et les gémissements de ceux qui se trouvaient dans la panique et la souffrance.

        Alors il avait couru en direction de l’accident, conscient qu’il tournait le dos à sa future femme et à son fils. Mais c’était son métier, il avait été formé pour ce genre de situation. Il n’avait pas pu faire autrement.

        Et maintenant, Joey se retrouvait seule en salle d’opération, pour voir un chirurgien inciser son bébé avec un scalpel.

        « On fait dans le mélo, Max ? » fit une petite voix cynique dans sa tête. Harry n’aurait pas pu être mieux entouré qu’il ne l’était, il le savait.

        Et Joey ? Il aurait sincèrement souhaité qu’elle ne fasse pas si tôt l’expérience de ce que pouvait être la vie avec lui.

        Mais elle était médecin, elle comprendrait. Ou pas.

        *  *  *

        Après l’opération, Harry fut emmené dans le service néonatal de soins intensifs. Joey était assise à côté du berceau couvert lorsque Max entra.

        Un coup d’œil lui suffit pour savoir d’où il venait. Ses cheveux étaient humides et il portait des vêtements propres sous sa blouse, mais il avait des égratignures sur le visage et les bras.

        — Je suis venu directement après m’être douché chez Bob, il a un appartement près d’ici, il m’a prêté des vêtements, dit-il. Il y a eu un accident, j’étais là-bas.

        — Je sais, je m’en suis doutée, répondit-elle.

        Il demanda des nouvelles d’Harry.

        — Harry va bien, répondit-elle en embrassant sa joue égratignée. L’opération s’est bien passée. Va te reposer, tu as l’air épuisé.

        Il lui prit la main et la regarda droit dans les yeux.

        — Je suis exténué. Et toi, comment vas-tu ? Je suis désolé de ce qui s’est passé, mais je devais le faire.

        — Et tu ne pourrais pas plus y renoncer que t’empêcher de respirer, dit-elle en l’embrassant, sur les lèvres cette fois.

        Elle ne parla pas de ses doutes sur sa propre capacité à gérer ce qui constituait à l’évidence une part très importante de sa vie. Perçut-il une lueur de doute dans ses yeux ? Il lui serra brièvement les doigts et posa un instant la main sur son épaule.

        — Nous en parlerons plus tard, dit-il calmement.

        Déjà, il était reparti.
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        Pour le plus grand bonheur de Joey et probablement de Max, Harry récupéra rapidement. Le respirateur fut débranché dans les vingt-quatre heures, et il sortit des soins intensifs au bout de deux jours.

        Max avait établi une sorte de planning. Il restait près du berceau d’Harry la nuit, et elle assurait les journées. Il lui avait rappelé qu’elle allaitait et avait donc besoin de repos, mais elle était déçue parce que tous deux se voyaient moins. Ce mariage de convenance — qui devait bénéficier à Harry — ne convenait-il pas surtout à Max ?

        Elle ne devait cependant pas oublier que ce mariage incluait le sexe. Ils avaient d’ailleurs pris quelques acomptes, échangeant des baisers brûlants quand ils s’étaient retrouvés seuls dans sa chambre, et aussi dans le parc, quand il l’avait emmenée un jour faire une promenade au soleil.

        Quatre jours après l’opération, il fut question de faire téter Harry pour la première fois au sein, puisqu’il avait bien toléré le lait maternel qu’elle avait tiré pour lui.

        — Je serai là demain matin pour sa première tétée, promit Max.

        Cette nuit-là, avant de sombrer dans le sommeil, elle se dit que quelque chose semblait avoir changé entre eux. Depuis l’opération, ou depuis qu’il lui avait offert la bague ?

        Mais elle ne voulait pas se poser trop de questions et s’inquiéter inutilement, de peur de transmettre son anxiété à Harry, ce qui aurait pu rendre la première tétée naturelle plus difficile.

        Le lendemain matin, sous le regard de Max et d’une infirmière, bébé Harry eut un peu de mal au début. Puis il accueillit ce nouveau mode d’alimentation avec un grand enthousiasme et téta goulûment, à tel point qu’il fut question de le renvoyer chez lui beaucoup plus tôt que prévu, à la grande joie de sa maman.

        Mais l’excitation ne tarda pas à se changer en appréhension. Rentreraient-ils chez elle tous les trois ? Si les choses commençaient à se compliquer ici, alors qu’ils pouvaient s’éloigner l’un de l’autre, qu’en serait-il s’ils partageaient le même appartement ? Max s’attendait-il à ce qu’elle lui propose de venir vivre chez elle, ou cette idée le répugnerait-elle ?

        Ne devait-elle pas au moins en discuter avec lui ?

        — Et si on passait la journée au bord de la mer ? demanda Max deux jours plus tard. On quitterait l’hôpital pour la journée. Harry se passera très bien de nous, tu as tiré assez de lait pour nourrir une douzaine de bébés. Une petite pause ne te ferait pas de mal. Je dois voir le doyen de l’université, mais je ne devrais pas passer plus d’une heure avec lui. Tu pourrais prendre la voiture que j’ai louée pour descendre jusqu’à la plage et aller marcher sur le sable, en attendant que l’on puisse y emmener Harry…

        Elle s’écarta de lui, stupidement déçue qu’il pense avant tout à leur fils. Il ne s’agissait que d’un mariage de convenance, se dit-elle pour la énième fois. Mais cela ne fit pas disparaître le pincement douloureux qui s’était installé dans la région de son cœur.

        — Non, merci, cela ne me dit rien aujourd’hui. Mais… Tu as loué une voiture ? Tu aurais pu prendre la mienne, dit-elle d’un ton de reproche.

        Ne lui avait-il pas annoncé fièrement un ou deux jours auparavant qu’il avait fait installer le siège auto et ramené sa voiture sur son parking privé ?

        — Je n’y ai pas pensé, répondit-il, penaud.

        Il la regarda longuement, puis la prit dans ses bras.

        — Nous sommes encore des étrangers l’un pour l’autre, n’est-ce pas ? dit-il avec douceur, appuyant son menton contre le haut de son crâne. Avec toutes les maladresses que cela entraîne.

        Il la serra fort contre lui, puis la relâcha pour mieux voir son visage.

        — Cela veut dire que nous devons nous parler davantage, jusqu’à ce que nous arrivions à deviner l’état d’esprit de l’autre et à connaître ses doutes et ses craintes secrètes. Je sais que je t’ai contrariée, même si je ne comprends pas très bien pourquoi. Mais ce que je peux te dire, Joey, c’est que je ne te blesserai jamais volontairement, et j’espère que je ne le ferai pas non plus trop souvent sans le savoir.

        Sentant son cœur fondre, elle se blottit contre lui. Comment ne pas tomber amoureuse de cet homme ?

        Il quitta l’hôpital pour le reste de la journée, et elle alla se reposer sur son lit.

        A présent, Harry pouvait sortir de l’hôpital d’un jour à l’autre.

        Elle devait parler à Max. Voulait-il emménager chez elle ? Et elle, le souhaitait-elle ? Et s’il s’installait dans son appartement, le fait qu’il ne soit pas toujours là rendrait-il les choses meilleures ou pires ?

        On frappa à la porte et une infirmière apparut, suivie d’une autre qui poussait le berceau d’Harry.

        — Alors, maman, prête ? demanda la première.

        Joey oublia tout le reste. Enfin, elle allait s’occuper de son bébé. Elle toute seule !

        Lorsqu’elle le souleva, il avait les yeux grands ouverts, comme pour mieux découvrir son nouvel environnement. Il tourna la tête vers elle et se concentra sur son visage, qui devait lui apparaître comme une grosse tache blanche. Mais elle était sa tache blanche, et il eut l’air de le comprendre, car il fourragea de la tête contre sa poitrine, et le cœur de Joey se gonfla d’un tel amour qu’elle crut qu’il allait exploser.

        — Ton papa ne devrait pas tarder, murmura-t-elle.

        Elle lui donna la tétée, le changea et lui parla, étonnée de l’intensité de son regard. Plus tard, quand il s’endormit dans son berceau, elle resta à le contempler, ne pouvant détacher ses yeux de son fils.

        En fin d’après-midi, elle eut une visite inattendue. Après l’euphorie de la journée, l’arrivée de ces visiteurs particuliers lui causa un tel choc qu’elle fut incapable de bouger ou de parler.

        La mère de David entra la première et se dirigea aussitôt vers le berceau, comme aimantée.

        Paul, le père de David, prit le temps de la saluer et l’embrassa sur la joue, avant de déposer une brassée de cadeaux sur le lit, tandis que Marion contemplait Harry avec un sourire radieux. Elle semblait tellement heureuse que Joey sut qu’elle ne pourrait jamais lui dire la vérité. Jamais !

        Marion parut alors seulement s’apercevoir de la présence de Joey et la regarda d’un air coupable.

        — Oh ! Joey, je ne t’ai même pas dit bonjour. Comment vas-tu ? D’après ton e-mail, l’opération s’est bien passée. Oh ! il est réveillé ! Est-ce que je peux le prendre ?

        — Bien sûr que vous pouvez, répondit Joey en souriant.

        Marion serra son petit-fils contre elle et ses yeux se remplirent de larmes.

        — Il est le portrait craché de David à sa naissance, dit-elle. Mon fils est devenu très blond plus tard, mais quand il est né, il était aussi foncé qu’Harry. Et je suis sûre que…

        Elle s’assit sur le lit à côté de Joey, le bébé sur les genoux, et dégagea un de ses bras.

        — Regarde, il a la marque des McMillan — une petite tache de vin en forme de chardon. Tu te rappelles, David l’avait au même endroit, juste derrière l’aisselle gauche — et Paul aussi. Montre-lui, Paul.

        Obligeamment, son mari défit sa chemise pour qu’elle voie sa marque de naissance.

        Le choc fut si grand pour Joey qu’elle se retint de hurler, le cœur rempli d’un désespoir qu’elle ne parvenait pas à comprendre.

        Elle avait lavé et changé Harry plusieurs fois dans l’unité de soins spécifiques, et n’avait rien remarqué. Parce qu’elle avait été trop occupée à penser à Max plutôt qu’à David ? Elle se surprit à souhaiter que tout ceci ne soit qu’un rêve.

        Tandis que Marion était assise dans le fauteuil, berçant Harry qui s’endormait dans ses bras, Paul lui expliqua que, dès qu’ils avaient appris la naissance prématurée du bébé, ils s’étaient arrangés pour écourter leur voyage. Ils ne pouvaient pas rester, car ils avaient un vol à prendre pour rentrer à Melbourne le soir même.

        Il lui apprit aussi ce qu’ils n’avaient pas voulu lui dire pendant sa grossesse : Marion avait un cancer. Elle avait suivi un traitement, était en rémission, et puis, pendant le voyage…

        — Elle reprendra le traitement dès que nous serons rentrés, dit-il, les yeux rougis par les larmes. Maintenant qu’elle a un petit-fils, elle va se battre encore plus qu’avant.

        Ils repartirent aussi soudainement qu’ils étaient arrivés, et Joey les étreignit longuement, leur promettant que, s’ils ne pouvaient pas se déplacer pendant quelque temps, elle viendrait les voir avec Harry dès qu’il serait un peu plus grand.

        Marion l’embrassa et la serra dans ses bras une dernière fois.

        — Merci, murmura-t-elle.

        Ce simple mot faillit briser le cœur de Joey.

        Après leur départ, elle se laissa tomber sur son lit, les yeux au plafond. La clinique n’avait pas seulement fait une erreur, mais deux.

        Elle visualisa une haute silhouette dégingandée, des cheveux indisciplinés et des yeux verts. Max aimait Harry autant qu’elle, et maintenant, il fallait qu’elle le lui dise.

        Qu’elle lui dise quoi ? Qu’Harry n’était pas son enfant ? Ils devraient faire un test ADN, mais le chardon ne pouvait pas mentir…

        Elle prit le téléphone et demanda à l’infirmière qui lui répondit de la mettre en relation avec Bob Jenkins. Il était maintenant au courant de toute l’histoire, elle pouvait lui en parler. Et lui demander de l’annoncer à Max ? Certainement pas. Il fallait qu’elle s’arme de courage.

        Qu’allait-il advenir de Max ? Quelle ne serait pas sa douleur quand il apprendrait qu’Harry n’était pas son enfant ! Il l’avait bercé, surveillé durant des nuits entières, lui avait même chanté des chansons idiotes — elle l’avait entendu, un soir —, lui avait donné le biberon et l’avait baigné.

        Max aimait Harry. Il fallait pourtant qu’il sache ! Mais n’était-il pas contre la vérité à tout prix ?…

        Cependant, elle était sûre d’une chose : elle ne pouvait pas faire autrement que lui en parler, sinon, elle serait liée à lui par un mensonge. Et quelle base solide pour une relation un tel mensonge pouvait-il constituer ?

        Elle regarda la bague qui était à son doigt depuis si peu de temps et soupira. Il lui sembla que son cœur récemment réparé était de nouveau en lambeaux.

        *  *  *

        Le rendez-vous avec le doyen de l’université avait duré plus longtemps que prévu, et il faisait nuit lorsque Max repartit. Un texto de Joey, tôt dans la journée, lui avait appris qu’Harry restait désormais avec elle dans sa chambre, afin que tous les deux se préparent à rentrer chez eux.

        Il roula directement jusqu’à l’hôpital, alors que les heures de visite étaient passées depuis longtemps.

        Joey et Harry étaient tous les deux endormis, une main de Joey reposant sur le berceau de leur fils. Il s’assit dans le fauteuil et les contempla longuement. Ces deux êtres constituaient sa famille. Puis il ferma les yeux.

        *  *  *

        Harry pleura tout doucement, mais cela suffit à réveiller Joey. Elle le prit dans ses bras et le changea, au cas où cela aurait suffi pour qu’il se rendorme. Mais les pleurs persistèrent. Il trouva rapidement son sein et commença à téter, les yeux grands ouverts et fixés sur son visage, et elle eut l’impression d’être avec lui dans une bulle d’amour.

        Alors seulement, elle remarqua Max, qui dormait tranquillement dans un fauteuil dans le coin le plus sombre de la pièce.

        — Max !

        En la voyant, le bébé sur son sein, il sourit, et elle sentit d’autres lambeaux de son cœur qui partaient.

        — Il faut qu’on parle, chuchota-t-elle.

        — Maintenant ?

        — Je crois que c’est nécessaire, et je ne sais pas comment te le dire. C’est comme pour toi, le jour où tu as fait irruption dans ma vie. Je crois qu’il vaut mieux que, moi aussi, je lâche le morceau.

        Son cœur saignait, mais elle devait aller jusqu’au bout.

        — Les parents de David sont passés aujourd’hui. Ils ont été tous les deux d’accord pour dire qu’il était le portrait craché de David bébé. Mais il a aussi une marque de famille. Le chardon.

        — Qu’est-ce que ça a à voir avec mon enfant ? demanda Max, pressentant que ce qui allait suivre le mettrait en rage contre la terre entière.

        Joey changea le bébé de place pour qu’il tète l’autre sein.

        — Je te le montrerai quand Harry aura fini. Il faudra effectuer des tests ADN sur lui et sur toi, et j’ai discuté avec Bob aujourd’hui…

        — Tu as appelé Bob avant de me parler ? dit-il lentement.

        — Je voulais lui demander combien de temps il faudrait avant d’avoir le résultat des tests. Il n’a pas prélevé d’échantillon sur Harry, je n’ai pas voulu qu’il le fasse avant de t’avoir parlé. Pour un test familial, il faut compter de trois à cinq jours… Je suis désolée.

        Elle avait parlé plus vite que de coutume et il se douta que c’était aussi dur pour elle de lui parler que pour lui d’entendre ce qu’elle avait à dire. Sauf qu’elle, elle garderait l’enfant !

        La colère se mêla en lui à la douleur quand il s’aperçut qu’elle ne portait plus sa bague de fiançailles.

        — Alors, la bague est retournée dans sa boîte ? Plus besoin de faire un mariage de convenance, finalement ! Tu dois être soulagée.

        Il la vit tressaillir comme si elle avait reçu une gifle, mais elle se ressaisit aussitôt. Cette femme avait un caractère d’acier !

        — Si tu crois ça, c’est que tu ne me connais vraiment pas bien, dit-elle, visiblement peinée. Je devrais peut-être être soulagée, finalement.

        Elle prit l’écrin sur la table de nuit et le lui tendit.

        — Harry a terminé, je vais te montrer.

        Elle le posa entre eux deux sur le lit, et, le tournant doucement sur le côté, souleva la chemise qu’il portait, révélant une petite tache de vin discrète, mais distincte. C’était bien un chardon !

        — Je ne l’avais pas remarquée, mais David avait la même marque au même endroit et Paul, son père, m’a montré la sienne aujourd’hui. Je ne crois pas à ce genre de coïncidence, Max, dit-elle d’une voix triste. Même s’il faut que ce soit confirmé par des tests.

        Quand elle avait parlé du chardon, il avait eu l’impression de prendre un coup en pleine poitrine, il était déjà à terre. La vue de la tache de vin l’acheva.

        Harry n’était pas de lui ? Mais il l’avait accueilli dans ce monde, avait contribué à lui trouver un prénom, l’avait totalement accepté dans son cœur… Il l’avait aimé.

        Il fallait qu’il s’en aille, qu’il sorte avant de se mettre à hurler du plus profond de son être — comme un homme fou de douleur d’avoir perdu son fils.

        — Je ferais mieux d’y aller, dit-il tout bas en mettant l’écrin dans sa poche.

        Et il s’enfuit, laissant Joey assise sur le lit, Harry endormi dans les bras. Elle le suivit des yeux, devenue l’image même de la désolation.
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        En Zambie, Max vit les conséquences humaines de l’épidémie du sida, avec un nombre d’enfants orphelins inimaginable pour des esprits occidentaux. Il recueillit des statistiques, évalua le succès des programmes éducatifs et aida les populations des villages à lutter contre la malaria.

        Son travail l’occupait totalement. Ou presque. Mais il était déterminé à se sortir Joey et Harry de la tête. De temps en temps, son cœur battait plus vite quand il voyait une jeune femme, un bébé accroché au sein. Son esprit s’assombrissait, mais il continuait d’avancer, cherchant à aider le plus possible les gens autour de lui.

        C’était seulement en travaillant qu’il parvenait à ne plus penser à Joey et Harry. Pour quelque temps.

        A force de voir ce qu’il restait des familles dans les zones ravagées par le sida, qui ne comptaient souvent plus que des grands-parents et de jeunes enfants s’entraidant de leur mieux, il se dit qu’il s’était éloigné de sa famille. De Joey et d’Harry.

        Pourquoi ? Parce qu’il avait peur d’aimer ? Parce qu’il ne savait pas comment faire ? Si, il savait. Il suffisait de donner son cœur.

        Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il n’avait pas tout fait rater.

        *  *  *

        Joey finit son ménage. Harry n’allait pas tarder à se réveiller pour une autre tétée. Ensuite, elle lui donnerait son bain, et ils iraient faire une promenade dans le parc.

        Harry était pratiquement le bébé parfait. Il mangeait et dormait — dormant de plus en plus longtemps entre les tétées. Mais une fois qu’elle s’était occupée de lui et d’elle pour les repas, et après la lessive et le ménage, elle ne savait plus quoi faire, sans son métier pour s’occuper. Elle avait une remplaçante pendant six mois, puis elle reprendrait à temps partiel.

        Max, lui, aurait su remplir ses journées. Elle se rendit compte qu’elle n’avait pas eu le temps de connaître ses goûts et cela lui donna un petit coup de cafard. Depuis qu’elle s’était retrouvée seule chez elle avec Harry, la tristesse lui collait aux talons chaque jour.

        Si Max avait été là, elle aurait eu envie de redécorer l’appartement, d’acheter un nouveau lit, d’emmener Harry dans les boutiques et de faire des folies.

        Pourquoi ne pas le faire toute seule ? Parce qu’il lui manquait l’élan nécessaire — pas de grand roux aux yeux verts pour lui dire « Oui, ce serait super » ou bien « Non, je n’aime pas ce bleu vif ».

        Pour la première fois depuis la mort de David, elle se rendait compte combien il était dur d’être seule, de n’avoir personne avec qui partager le jour présent et le lendemain — tous les lendemains.

        Et elle eut envie de pleurer.

        *  *  *

        Le programme était terminé et, même si Max aurait aimé rester un peu plus longtemps pour creuser des puits, il fallait qu’il rentre. Qu’il retrouve Harry et, encore plus important, la maman d’Harry. Elle lui avait rendu sa bague comme si la seule connexion qui existait entre eux avait été un tout petit bébé qu’ils aimaient tous les deux, et dont il n’était finalement pas le père biologique.

        Mais pendant le temps qu’il venait de passer en Afrique, il avait observé des enfants qui s’occupaient d’autres enfants, des familles recomposées, des mères élargissant le cercle familial pour recueillir des enfants dont les parents étaient morts du sida. Il avait été témoin de cet amour partagé, devenu extensible pour englober les nouveaux arrivants.

        A présent, dans son cœur, tout était clair. Oublié l’ADN. Harry était davantage son fils que celui d’un autre homme, et il était content pour Joey dont le dilemme était résolu, et pour les parents de David, puisque Harry était bien leur petit-fils biologique.

        Mais Harry était aussi son enfant, il en était certain.

        Et Joey était sa femme. Il ne lui restait plus qu’à l’en convaincre.

        *  *  *

        Joey entendit des voix dans l’escalier de son immeuble. La plus aiguë appartenait à Jean, sa voisine de l’étage en dessous, concierge autoproclamée. L’autre, celle d’un homme, plus grave et plus douce à la fois, lui était étrangement familière.

        Max ? Ce n’était pas possible ! Max, ici ?

        N’y tenant plus, elle ouvrit grand la porte. Il était là, sur le seuil, et la prit aussitôt dans ses bras.

        — Je t’aime, lui dit-il. Je me suis rendu compte que je ne te l’avais jamais dit, ou peut-être que je ne le savais pas, et que j’avais besoin d’être éloigné de toi pour m’en apercevoir. Mais je t’aime vraiment, Joey, et Harry aussi, parce qu’il est mon enfant, tu le sais, grâce à ce lien que nous avons créé et dont tu m’avais parlé. Nous sommes liés tous les trois. Nous sommes une famille, Joey.

        Pendant quelques secondes, elle resta médusée, contemplant le visage de Max tout proche du sien, tellement familier, et tant aimé.

        — Moi aussi je t’aime, murmura-t-elle en l’embrassant.

        Instantanément, elle sentit leurs deux corps s’enflammer et eut à peine le temps de refermer la porte derrière eux. Ils échangèrent un baiser passionné tandis que ses mains couraient sur son corps. Elle avait faim de lui comme il avait faim d’elle, et elle était prête à lui arracher ses vêtements pour qu’ils se découvrent enfin complètement pour la toute première fois.

        Un léger pleur leur parvint de la chambre à coucher, et ils s’immobilisèrent, haletants.

        — Harry réclame son repas, dit-elle. Et c’est aussi l’heure du bain. C’est le moment de la journée où il reste éveillé pendant au moins une heure et où il a envie que l’on s’occupe de lui.

        Max la serra contre lui.

        — Je pense que l’on peut tenir encore une heure ou deux, murmura-t-il en fourrageant dans sa nuque. Maintenant, nous avons toute la vie pour nous aimer, ma chérie.

        Quand elle s’écarta de lui, elle sentit son cœur gonfler : tous les morceaux épars avaient retrouvé leur place.

        — Harry t’a réclamé tous les jours, dit-elle.

        Elle le suivit dans la chambre du bébé et vit son visage, rayonnant d’amour, quand il se pencha sur le berceau.

        — Bonjour, petit homme, lui dit-il doucement.

        Et Harry lui adressa son premier vrai sourire.

        Après l’avoir changé, Max l’emmena dans le séjour et le tendit à Joey, qui ouvrit son soutien-gorge. Puis il s’assit sur le bras du grand fauteuil et contempla sa famille pendant la tétée. Il raconta combien ils lui avaient manqué et parla de l’Afrique, où il avait appris que l’amour était essentiel dans sa vie, et qu’il avait besoin d’une famille à aimer.

        Et à son tour, elle lui dit combien il lui avait manqué, et lui raconta les longues journées vides qui s’étaient étirées sans lui — en s’efforçant de ne plus penser à lui puisqu’elle était persuadée qu’il était parti pour toujours.

        — Il se pourrait que je reparte bientôt, lui rappela-t-il.

        Mais elle lui sourit par-dessus la tête du bébé.

        — Nous serons unis par la pensée, parce que tu es dans nos cœurs et que nous sommes dans le tien. Alors nous ne serons pas vraiment séparés.

        Les hommes ne pleuraient pas — surtout les vrais durs, capables de gravir les plus hauts sommets et de participer à des missions de sauvetage. Alors Max fouilla dans sa poche et y trouva la bague, qu’il réussit à glisser au doigt de Joey malgré ses yeux embués.

        Puis il l’embrassa sur le sommet de la tête et caressa la joue d’Harry, remerciant le ciel de lui donner tant de joie.

      

    

  
    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Max était debout depuis des heures, occupé à accrocher des ballons multicolores et des serpentins dans le grand figuier du parc, de l’autre côté de la rue, pour indiquer l’endroit de la fête.

        Depuis la fenêtre de la chambre, Joey admira le résultat de son travail, tandis qu’Harry faisait rouler une petite voiture autour de son pied. Elle s’étira pour détendre les muscles douloureux de son dos.

        Ce second bébé était un cadeau inespéré, après le cancer de Max. Il avait été plus difficile à porter, lui donnant des coups de pied quand elle voulait dormir et appuyant sur la vessie de sa maman quand elle examinait un jeune patient.

        Aujourd’hui, ils fêtaient le premier anniversaire de la naissance d’Harry. Grand-père et Grand-mère seraient là, et aussi tante Lissa et Kirstie, et Mamie Winthrop accompagnée de tout une ribambelle d’oncles, de tantes et de cousins Winthrop.

        — Ton papa aurait dû louer un charter pour les faire venir, dit-elle à Harry.

        Car les prédictions de Max s’étaient avérées justes : sa famille avait couvert Harry de cadeaux et d’affection, englobant Joey dans leur amour, et lui offrant une famille élargie. Ils allaient et venaient, passaient toujours les voir quand ils étaient en ville, et venaient souvent spécialement pour eux. D’ailleurs c’était Linda, la maman de Max, qui resterait s’occuper d’Harry lorsque Joey irait accoucher — la naissance était imminente. Et une des nièces de Max ferait la nounou quand elle retournait travailler à temps partiel.

        — C’est une famille trop grande pour que tu risques de te retrouver seule un jour, lui avait dit Max, quand ils avaient voyagé dans le Nord du pays pour se marier dans sa ville d’origine.

        Plus Joey les connaissait, plus elle se sentait entourée par leur amour et devenait une des leurs.

        Non, elle ne serait plus jamais seule.

        — Papa ! cria Harry.

        Max devait se trouver dans l’escalier, leur fils était toujours le premier à entendre son pas. Elle tint à aller lui ouvrir la porte en ce jour spécial — non seulement parce que c’était l’anniversaire d’Harry, mais parce que cela faisait aussi un an qu’ils avaient commencé leur voyage vers l’amour, en ce jour étrange, plein d’émotions fortes et de rebondissements, où ils avaient fait connaissance.

        — Je t’aime, dit Max à son fils, l’embrassant sur la tête avant de le soulever et de le porter sur sa hanche.

        Puis il la prit par la taille et la serra contre lui.

        — Et je t’aime, toi. Plus que je ne pourrai jamais l’exprimer…

        Elle leva les yeux vers lui, et vit tant d’amour dans son regard qu’elle sentit son cœur déborder de joie.
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        — Je vous veux.

        Callie Matthews se retourna brusquement et vit son patron, le très séduisant Noah Foster, l’un des meilleurs spécialistes en chirurgie plastique de Los Angeles, qui se tenait à quelques pas d’elle, dans le hall. En quelques enjambées, il atteignit la porte d’entrée et la verrouilla d’un rapide tour de main.

        — Je vous demande pardon ? dit-elle.

        Noah Foster la regardait en arborant ce sourire ravageur auquel peu de femmes étaient capables de résister. Et s’il allait lui proposer de le suivre dans la salle de repos pour…

        — Ecoutez, je sais que vous rêvez de devenir actrice…

        De toute évidence, ils n’avaient pas les mêmes idées en tête, elle et son patron. Quel dommage !

        — Eh bien, j’ai une proposition à vous faire, poursuivit le chirurgien.

        Une proposition ? Après tout, peut-être allait-il vraiment se passer quelque chose dans la salle de repos.

        — Je vais lancer une campagne de publicité et j’aimerais que vous posiez pour les photos. Vous serviriez de modèle.

        — Que… Que dites-vous ?

        Noah s’avança vers elle, sans la quitter des yeux, affichant toujours son irrésistible sourire.

        — J’aimerais que vous serviez de modèle pour les photos qui illustreront la campagne publicitaire destinée à faire connaître mes nouveaux locaux.

        Callie se leva et contourna le comptoir de la réception.

        — Il est évident que vous n’avez pas pris le temps de réfléchir à la question, dit-elle.

        — Oh ! mais si ! rétorqua-t-il en la détaillant de la tête aux pieds. Et c’est vous que je veux.

        Ah, si seulement ces mots pouvaient avoir un autre sens !

        — Vous avez une pléiade de patientes qui pourraient poser pour vous, dit-elle. Et puis, je n’ai jamais joué les mannequins.

        Comme la plupart des jeunes femmes venues s’installer à Los Angeles, Callie rêvait de devenir actrice et de connaître la célébrité. Malheureusement, jusqu’à présent, son agent ne lui avait obtenu aucune audition intéressante. Son palmarès se limitait à deux spots publicitaires, l’un vantant les mérites d’une crème contre les boutons et l’autre un médicament soignant les MST. Certes, ce n’était pas brillant, mais il fallait bien commencer par quelque chose…

        En y réfléchissant, cette publicité qu’elle avait tournée sur le traitement des maladies sexuellement transmissibles expliquait peut-être pourquoi Noah ne lui faisait aucune avance. Il devait pourtant savoir que, dans ce spot, elle jouait la comédie car dans ce domaine, elle était irréprochable et parfaitement saine, d’autant plus que son expérience sexuelle était des plus limitées, sa découverte du sexe se réduisant à deux rencontres pathétiques.

        — Je veux simplement prendre quelques photos de vous, Callie. Elles mettront en avant le côté naturel de la chirurgie plastique, comment elle aide à rester jeune et fraîche.

        — Mis à part la petite cicatrice que j’avais au menton et que vous avez effacée avec une microdermabrasion, rien n’a été refait chez moi. Ne s’agirait-il pas alors d’une publicité mensongère ?

        — Pas du tout. Si vous n’aviez jamais été cliente, oui, ce serait mensonger. Mais vous êtes parfaite, Callie. Vous êtes belle, sûrement très photogénique, et vous figurerez sur tous les panneaux d’affichage de la ville. Osez me dire que vous ne voulez pas profiter de cette occasion de vous faire connaître…

        Il avait raison. C’était beaucoup mieux que les spots sur les crèmes antiboutons et les MST.

        — Vous croyez que cela m’aidera à décrocher un rôle ?

        Il haussa les épaules.

        — Cela ne peut pas faire de mal.

        Elle avait entendu parler d’un film que préparait Anthony Price. Elle aurait donné n’importe quoi pour faire partie de ce projet, mais son agent ne lui avait toujours pas obtenu d’audition. Peut-être que si elle avait les bons contacts…

        — Moi aussi, j’ai une proposition à vous faire, dit-elle.

        — Mon Dieu ! Vous m’inquiétez… De quoi s’agit-il ?

        — Vous parlez de moi à Olivia Dane et vous lui demandez de m’aider à obtenir une audition pour le casting du prochain film d’Anthony Price. Si vous faites ça, je promets de poser pour vous.

        Olivia Dane, la grande star d’Hollywood, se trouvait être leur meilleure cliente et aussi la mère du producteur du film. Si Noah acceptait de parler en sa faveur, Callie lui en serait éternellement reconnaissante.

        Comme il restait silencieux, elle insista.

        — Je ne vous demande pas de faire en sorte qu’elle m’obtienne un rôle dans ce film. Je veux juste passer une audition pour leur montrer ce dont je suis capable.

        Callie croyait au destin. Ce n’était pas une simple coïncidence si elle travaillait pour le chirurgien qui s’occupait de la plastique de la femme la plus en vue d’Hollywood.

        — Je vous en prie, ajouta-t-elle avec un sourire implorant.

        La tête penchée sur le côté, il l’enveloppa d’un regard caressant digne de George Clooney.

        — Votre agent ne peut pas vous faire avoir une audition ?

        — Elle prétend que le rôle que je convoite ne me conviendrait pas. Mais je ne peux pas faire mes preuves si on ne me donne pas ma chance !

        Noah s’approcha d’elle et lui posa ses grandes mains viriles sur les épaules. Elle sentit des petits picotements l’envahir et regretta de ne pas avoir les épaules nues.

        « Un seul rêve à la fois, Callie… »

        — Votre agent est-elle dans le métier depuis longtemps ? Peut-être sait-elle de quoi elle parle.

        — Je ne vois pas où est le problème, insista-t-elle. Si je n’obtiens pas le rôle, tant pis. Mais il reste une chance que je fasse l’affaire et que je me lance dans un métier dont j’ai toujours rêvé.

        Dardant sur elle son regard gris foncé, il la dévisagea.

        — Je ne peux pas lui téléphoner. Je sais à quel point vous avez envie de devenir actrice, mais je m’en voudrais terriblement si je vous aidais à adopter un style de vie qui est loin d’être aussi merveilleux que vous l’imaginez. Il n’y a pas longtemps que vous êtes arrivée dans cette ville, Callie. Pourquoi ne pas laisser tomber ? Anthony Price, c’est un gros morceau.

        Même si Noah était très séduisant, elle ne le laisserait pas démolir son rêve.

        — Très bien. J’obtiendrai cette audition par mes propres moyens.

        Il la lâcha pour poser ses mains sur ses hanches.

        — Suivez les conseils de votre agent, Callie. On ne devient pas star du jour au lendemain. Mais comme vous êtes une très jolie femme, vous n’aurez aucun mal à attirer l’attention.

        Une vague de chaleur se répandit en elle. De tels propos tenus par un homme comme Noah Foster, un spécialiste de la beauté, constituaient pour elle le plus précieux des compliments.

        — Je vous donnerai cinquante mille dollars si vous posez pour moi.

        Elle se figea sur place.

        — Cinquante mille ? Avez-vous perdu l’esprit ?

        Il se mit à rire.

        — Vous savez, lorsque quelque chose vous choque, votre accent du Midwest devient beaucoup plus prononcé.

        — Je n’ai aucun accent ! Et revenons à cette offre. Parlez-vous sérieusement ?

        — Je ne plaisante jamais quand il est question de travail ou d’argent.

        Avec cinquante mille dollars, elle pourrait faire tant de choses ! Ses parents avaient grand besoin d’un toit tout neuf, et elle aurait aussi les moyens de leur acheter une seconde voiture. Comment refuser une telle proposition ?

        Tandis qu’elle pesait le pour et le contre — et le pour l’emportait nettement —, Noah l’observait avec ce regard qui la rendait toujours nerveuse. D’abord parce qu’il était le chirurgien des stars d’Hollywood et qu’elle avait toujours l’impression qu’il l’analysait. Ensuite, parce qu’elle trouvait son patron incroyablement sexy. Pourquoi un homme comme lui était-il encore célibataire ? Cela la dépassait.

        Peut-être bavait-il quand il embrassait ? Ou bien était-il lamentable au lit ?

        Mais non ! Il suffisait de le regarder pour deviner qu’il était sûrement un amant merveilleux. Il débordait de sex-appeal et avait un physique si parfait lorsqu’il était habillé qu’elle ne pouvait même pas lui imaginer un défaut en tenue d’Adam.

        Noah lui décocha un sourire ravageur qui lui creusa des fossettes. On eut dit qu’il cherchait à la rassurer sur son avenir. Comment lutter face à ces fossettes diaboliques ?

        Et puis, elle ne pouvait pas renoncer à cet argent. Elle lui était reconnaissante de lui offrir une telle somme. Cela prouvait qu’il avait confiance en elle.

        — Je ferai cette campagne publicitaire, dit-elle. Si vous êtes vraiment sûr de vouloir me voir sur les panneaux d’affichage…

        L’idée lui semblait folle, mais si c’était ce qu’il voulait… Après tout, c’était lui qui payait.

        — Vous êtes exactement la personne qu’il me faut, Callie. Je veux capter cette jeunesse, cette innocence.

        Elle éclata de rire.

        — Je ne suis pas si innocente que ça.

        — Vous êtes arrivée ici il y a moins d’un an et vous avez grandi dans le Midwest. Vous êtes encore pratiquement vierge, conclut-il en se penchant vers elle.

        Callie sentit sa bouche devenir toute sèche parce qu’elle associait le mot « vierge » au sexe, et qu’elle ne cessait de penser au sexe tandis que Noah se tenait tout près d’elle, la dévorant des yeux.

        — Je vous assure, je ne suis plus vierge.

        « Tais-toi, Callie. »

        — C’est bon à savoir, répondit-il avec un sourire plein d’assurance. Mais je suis content que vous acceptiez de faire ces photos pour moi.

        — Avez-vous dû vous battre un jour pour obtenir quelque chose que vous vouliez, ou bien vous suffit-il de décocher ce fameux sourire ? dit-elle sur le ton de la plaisanterie.

        Le visage de Noah s’assombrit et son sourire s’effaça.

        — Vous seriez surprise d’apprendre tout ce pour quoi j’ai dû me battre et que j’ai finalement perdu.

        Cela ne la regardait pas, se dit-elle. Tout le monde avait une histoire personnelle et le fait qu’il soit un chirurgien riche et célèbre ne voulait pas dire que sa vie avait été facile. Mais c’était la première fois qu’elle percevait de la souffrance derrière ce sourire éclatant.

        *  *  *

        Elle n’était plus vierge.

        Noah soupira intérieurement. Callie Matthews n’était peut-être pas vierge, mais elle était certainement très innocente et si elle se doutait un seul instant des pensées qui lui traversaient l’esprit lorsqu’il songeait à elle, elle déposerait plainte pour harcèlement sexuel.

        Il n’était pas du genre à coucher avec ses employées, mais il ne pouvait pas nier qu’il la trouvait très attirante et qu’il aurait aimé la connaître de façon plus intime. Il avait remarqué que, lorsqu’il s’approchait d’elle d’un peu trop près, ses grands yeux verts s’écarquillaient, et elle passait le bout de sa langue sur ses lèvres… Ces lèvres pleines, sensuelles, qui étaient une invitation au baiser. Ses riches clientes paieraient une petite fortune pour avoir une bouche comme celle de Callie, pensa-t-il.

        Il s’enfonça dans le fauteuil de son bureau. Callie viendrait le rejoindre dans un instant et il avait l’intention de conserver à leur relation un caractère strictement professionnel. Il n’était plus question de toucher la jeune femme ni de se laisser attendrir par son regard plein d’espoir et ses rêves d’enfant.

        Si Callie avait la moindre idée de ce qui l’attendait en embrassant la carrière d’actrice à Hollywood, elle prendrait ses jambes à son cou et regagnerait la campagne d’où elle venait. La réalité n’avait rien à voir avec l’image prestigieuse qu’elle se faisait du milieu du cinéma. A aucun prix il ne voulait voir une autre femme à laquelle il tenait plonger dans le côté sombre d’Hollywood.

        Les blessures laissées par le souvenir de sa fiancée étaient encore trop fraîches, trop profondes. Entre la maison qu’ils avaient partagée et où il vivait toujours, et la grand-mère malade de Malinda dont il prenait soin, il avait le douloureux sentiment que ses blessures ne guériraient jamais.

        Par ailleurs, Callie, parfois, lui rappelait tellement Malinda que cela lui faisait mal. Il avait l’impression que la même histoire se répétait. Sauf que, cette fois, il refusait de s’attacher.

        Il se passa une main dans les cheveux, essayant de fuir le cauchemar qui le hantait encore.

        Sa fiancée avait été tout pour lui. Il avait fait son possible pour la sauver, mais sans succès. Il n’avait pas su protéger la seule femme qu’il ait jamais aimée, la seule femme avec qui il aurait voulu passer le restant de sa vie.

        Pas question de laisser son cœur tomber dans le piège une nouvelle fois. Il ne se croyait pas capable de supporter encore la douleur engendrée par la perte d’un être aimé.

        Par conséquent, il n’était pas question pour lui de parler à Olivia du rôle que convoitait Callie. En proposant à celle-ci de jouer les modèles, il espérait l’éloigner de l’enfer d’Hollywood. Si elle se satisfaisait de l’argent qu’il lui donnerait et de l’attention que lui attirerait cette campagne publicitaire, peut-être oublierait-elle son rêve de devenir une star de cinéma.

        Il entendit la porte de service s’ouvrir et se refermer, puis un bruit de pas martela le dallage du hall avant de s’arrêter devant son bureau. Callie apparut, son sac accroché en bandoulière à l’épaule. Elle tenait à la main une pochette contenant son déjeuner.

        — Est-ce que tout va bien ? demanda-t-elle.

        — Bien sûr. Pourquoi cette question ?

        — Parce que, d’habitude, vous n’arrivez jamais au bureau avant moi, répondit-elle avec un petit sourire en coin.

        Sa robe bleu vif, à la fois classique et sexy, mettait en valeur sa silhouette. Noah dut faire un effort pour ne pas se laisser distraire par des pensées déplacées.

        — J’avais des choses à faire avant l’arrivée de mes patients, dit-il en essayant de garder un ton professionnel. Il y a un petit garçon qui, récemment, a été blessé lors d’un incendie domestique et dont je vais peut-être m’occuper. En fait, je viens de téléphoner à l’un de mes collègues pour en discuter avec lui.

        — Oui, je me souviens de ce cas, dit Callie avec un grand sourire. C’est ce qui fait de vous un médecin formidable. J’étais si excitée quand vous avez accepté de vous charger de cet enfant !

        Noah ne voulait pas qu’elle voie en lui une sorte de sauveur. Et il voulait encore moins se retrouver impliqué émotionnellement dans la situation de jeunes patients. Les enfants étaient par nature des êtres vulnérables et il craignait de ne pouvoir assumer de nouveau un tel niveau d’engagement.

        — La tante de ce petit garçon est l’une de mes bonnes clientes, expliqua-t-il. Elle m’a demandé d’examiner l’enfant. Cela ne veut pas dire que je réussirai à faire disparaître ses cicatrices. Je dois attendre quelques semaines, car ses brûlures sont encore trop récentes.

        — Au moins lui donnez-vous une chance d’espérer. Rien que ça, Noah, c’est tellement important ! Ne sous-estimez pas vos talents.

        — Je suis seulement réaliste. Peut-être ne pourrai-je rien pour lui, mais je mettrai tout en œuvre pour lui venir en aide.

        La plupart des médecins avaient tendance à se prendre pour Dieu. Noah, lui, se plaisait à croire qu’il ne tombait pas dans ce travers. Il était conscient de ses capacités comme de ses limites, mais il n’hésitait pas à relever un défi. Il tenterait toujours d’aider un enfant de dix ans brûlé, qu’il soit ou non le neveu d’une cliente.

        — Vous êtes bien silencieuse, reprit-il. Cela veut dire que vous êtes en train de réfléchir. Dois-je m’inquiéter ?

        Le visage de Callie s’éclaira d’un grand sourire.

        — Eh bien, il y a eu du nouveau depuis la conversation que nous avons eue l’autre jour à propos de mon audition.

        Oh ! non ! Ce sourire ne pouvait signifier qu’une chose…

        — J’ai reçu un appel téléphonique ! précisa-t-elle.

        Elle s’avança dans la pièce et jeta ses deux sacs sur une chaise.

        — N’est-ce pas merveilleux ? Mon agent m’a appelée hier, tandis que je rentrais chez moi, et elle m’a dit qu’elle pouvait m’obtenir une audition pour lundi prochain.

        Noah fut saisi d’une pénible sensation de déjà-vu.

        — J’en suis très heureux pour vous, dit-il à contrecœur. N’oubliez pas de téléphoner à Marie pour voir si elle pourra vous remplacer.

        — Promis, je le ferai.

        Elle sourit, baissa les yeux… et fondit en larmes.

        Que lui arrivait-il ?

        — Callie ?

        Noah se leva et fit le tour de son bureau pour se rapprocher de sa jeune réceptionniste.

        — Callie ? répéta-t-il doucement. Est-ce que ça va ?

        Elle s’essuya le visage et secoua la tête.

        — Excusez-moi, Noah. C’est juste que… Mais vous ne pouvez pas comprendre.

        Comprendre quoi ?

        — Je voulais qu’on me donne ma chance et, maintenant, c’est fait, bredouilla-t-elle au milieu de ses hoquets. Maintenant que j’ai appelé Olivia…

        — Attendez… Vous avez téléphoné à Olivia ?

        Callie renifla et hocha la tête.

        — Oui, hier matin. Je l’ai appelée afin de lui rappeler son rendez-vous de la semaine prochaine pour sa piqûre de Botox. C’était pour moi l’occasion ou jamais de lui parler de mon désir de passer une audition. Le pire qui pouvait arriver, c’était qu’elle refuse de m’aider.

        Incroyable ! pensa Noah. C’était difficile d’imaginer qu’elle ait pu faire une chose pareille.

        — Elle a été impressionnée par mon esprit d’initiative et elle m’a dit qu’elle verrait ce qu’elle pouvait faire.

        Callie sourit à travers ses larmes.

        — Et mon agent m’a téléphoné hier soir pour m’annoncer la bonne nouvelle…

        Elle semblait si heureuse, se dit Noah. Comment pourrait-il ne pas faire semblant de se réjouir pour elle ? Elle n’avait aucune famille à Los Angeles et elle connaissait à peine ses voisins. Sans doute n’avait-elle pas beaucoup d’amis avec qui partager sa joie. Il serait vraiment un infâme bonhomme s’il ne lui manifestait pas au moins un certain encouragement.

        — Je n’arrive pas à croire que vous vous soyez servie d’une patiente, dit-il. Ne trouvez-vous pas que vous êtes allée un peu trop loin ?

        Callie haussa les épaules tout en gardant le sourire.

        — Non. Je me suis liée d’amitié avec Mme Dane. Je ne crois pas avoir abusé de ma position et, si c’était à refaire, Noah, je referais la même chose.

        Il l’observa, conscient qu’elle se battait pour réaliser un rêve qu’elle pensait mériter. Il était prêt à tout lui pardonner lorsqu’elle lui souriait de cette façon.

        — C’est génial, Callie, répliqua-t-il en affichant lui aussi un grand sourire. Vous voulez peut-être rectifier votre maquillage avant l’arrivée des patients.

        Callie poussa un petit cri.

        — Mon Dieu ! Je dois être laide à faire peur, dit-elle en passant les doigts sur ses joues tachées de mascara.

        — Quoi que vous fassiez, vous êtes toujours belle, Callie.

        Sans réfléchir, il tendit la main pour essuyer les traces de larmes. Le souffle court, elle le regardait fixement pendant qu’il passait un pouce sur sa peau. Comment se retrouvaient-ils si proches l’un de l’autre ? Etait-il allé vers elle, ou bien était-ce elle qui s’était avancée vers lui ?

        Que n’aurait-il donné pour l’attirer contre lui et s’emparer de sa bouche ! Juste une fois. Où serait le mal, après tout ?

        Sinon que cela nuirait à leur relation de travail…

        — Je ferais mieux d’aller me nettoyer le visage, dit-elle en s’écartant de lui.

        Elle reprit ses sacs sur la chaise puis, alors qu’elle s’apprêtait à quitter la pièce, elle se retourna.

        — Merci, Noah. C’est important pour moi d’avoir quelqu’un qui me soutient.

        Noah avait l’impression de s’être comporté en parfait hypocrite. Manifester son soutien ne signifiait pas qu’il adhérait au projet de Callie. Mais comment aurait-il pu briser son rêve ?

        Elle avait déjà tendance à l’idéaliser, voyant en lui une sorte de héros, ce dont il ne voulait pas. S’il se sentait attiré par Callie, il s’agissait uniquement d’un désir physique. Il refusait d’envisager une relation plus profonde.

        De toute façon, avec elle, il devait s’efforcer de se maîtriser. Il y avait chez Callie quelque chose de si innocent, de si émouvant, que cela l’intriguait. Elle n’était ni blasée ni amère, contrairement à la plupart des jolies femmes qu’il fréquentait. Peut-être était-ce pour cette raison qu’il la trouvait si fascinante et qu’il voulait l’aider à rester telle qu’elle était.

        Elle lui plaisait beaucoup, mais il devait garder ses distances avec elle. Il y avait trop de ressemblance entre elle et Malinda. Elles avaient la même obstination, les mêmes étoiles dans les yeux, la même façon naïve de poursuivre leurs objectifs. Sans parler de leur chevelure rousse et de leur teint de porcelaine…

        Il ne pouvait pas courir le risque de voir son cœur se briser une seconde fois. Mais il ne pouvait pas non plus rester là, à regarder Callie courir à sa perte. Il devait rester près d’elle afin de s’assurer qu’elle ne prendrait aucune décision fatale qui risquait de la détruire.

        En faisant de Callie Matthews sa priorité numéro un, il se préparait certainement à vivre des moments difficiles.
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        Callie avait les mains tremblantes. Tout cela était-il bien réel ? Tenait-elle enfin sa chance ? Elle était à Los Angeles depuis moins d’un an. La plupart des gens mettaient beaucoup plus de temps à obtenir une audition qui leur permettrait de lancer leur carrière, et certains n’y parvenaient jamais.

        Non seulement elle avait passé ce casting quinze jours auparavant, mais elle l’avait parfaitement réussi, et son agent venait juste de l’appeler pour l’informer qu’elle avait décroché le rôle. Celui-ci n’était pas énorme, mais elle avait du texte à dire, et trois scènes avec les vedettes du film. A présent, il ne lui restait plus qu’à faire ses preuves, se montrer excellente et attendre que d’autres occasions se présentent.

        Elle était impatiente de retourner au cabinet médical pour annoncer la bonne nouvelle à Noah. Aujourd’hui, elle ne travaillait qu’à mi-temps, et Marie serait donc là, elle aussi, pour partager sa joie.

        Ce qu’elle avait toujours désiré était enfin arrivé. Elle allait tourner ce film, poser pour les photos que Noah lui avait demandées, et gagner assez d’argent pour aider ses parents. Ils seraient si heureux de bénéficier enfin d’une certaine sécurité matérielle ! Et elle-même se réjouissait de pouvoir la leur procurer.

        Toute sa vie, elle avait souffert de la comparaison avec son frère et sa sœur. Lui était aujourd’hui un brillant étudiant, et elle, une parfaite maîtresse de maison. Coincée entre les deux, Callie s’était toujours sentie très moyenne en tout. Ne se distinguant ni par ses performances sportives, ni par ses résultats scolaires, ni par sa popularité, elle passait inaperçue. Eh bien, désormais, plus personne ne l’ignorerait.

        Pour une fille un peu trop enrobée qui était arrivée du Kansas avec des rêves plein la tête, quelle victoire d’avoir décroché la chance de sa vie !

        Tous les régimes et l’exercice physique qu’elle s’était imposés avant de venir à Los Angeles avaient fini par payer. L’adolescente aux joues rondes qui ne s’aimait guère n’existait plus. Ses vieilles angoisses avaient disparu, effacées par cette merveilleuse certitude de figurer dans le prochain film d’Anthony Price.

        Arrivée près du cabinet médical, Callie gara en hâte sa vieille Honda sur le parking avant de se précipiter vers l’entrée du bâtiment. Il était presque midi et le bureau allait fermer pendant une heure pour la pause déjeuner.

        En la voyant apparaître, Marie, la réceptionniste, afficha un grand sourire. C’était une femme d’âge moyen qui avait eu recours plusieurs fois à la chirurgie esthétique.

        — Bonjour, Callie. Vous semblez bien joyeuse, aujourd’hui.

        — J’ai obtenu le rôle ! Je n’arrive pas à le croire !

        Marie se leva d’un bond pour faire le tour du comptoir et la serrer dans ses bras.

        — Je suis si heureuse pour vous !

        — Vous le serez peut-être moins lorsque je devrai quitter mon poste ici pour tourner le film. Vous allez travailler deux fois plus !

        Marie se mit à rire.

        — Je ferai en sorte qu’on embauche quelqu’un pour vous remplacer, bien que vous soyez irremplaçable.

        Le compliment fit plaisir à Callie.

        — Noah est-il là ? demanda-t-elle.

        Marie hocha la tête.

        — Il enlève les sutures de Mme McDowell. Il aura bientôt fini. Allez l’attendre dans son bureau, je le préviendrais de votre présence.

        — Ne lui dites rien, pour le rôle. Je veux lui faire la surprise. En fait, informez-le seulement que quelqu’un l’attend dans son bureau.

        — Je veillerai à ce qu’il y aille directement, répondit Marie en riant.

        Brûlant d’impatience d’annoncer la nouvelle à son patron, Callie poussa la porte du bureau de Noah et prit place dans le grand fauteuil en cuir où il s’asseyait habituellement. Ce n’était peut-être pas très professionnel de s’installer à la place du boss, mais elle était certaine qu’il ne lui en tiendrait pas rigueur.

        Posant son sac par terre, elle croisa les jambes et attendit.

        En venant ici, elle avait essayé d’appeler ses parents, mais leur téléphone avait été coupé, une fois de plus, aussi avait-elle hâte de disposer des cinquante mille dollars promis par Noah. Elle pourrait offrir à ses parents un nouveau toit, une voiture et de quoi vivre pendant quelques mois. Victime d’un licenciement, son père était au chômage depuis longtemps, ce qui obligeait la mère de Callie à doubler ses heures de travail à l’épicerie locale pour essayer de joindre les deux bouts.

        Il lui faudrait s’acheter aussi une voiture neuve, sa vieille Honda étant à bout de souffle. Elle choisirait un modèle qui montrerait qu’enfin, elle avait réussi.

        Alors qu’elle en était presque à imaginer la couleur de sa future voiture, Noah apparut dans l’embrasure de la porte. Avant qu’il ait pu dire un mot, elle bondit du fauteuil.

        — J’ai eu le rôle !

        Noah resta un bref instant figé sur place, puis il traversa la pièce. Callie alla à sa rencontre et, lorsqu’elle le rejoignit, il la prit dans ses bras.

        Mon Dieu ! Si elle avait su que c’était si bon de se retrouver ainsi tout contre lui, elle aurait insisté pour que, tous les matins, lorsqu’il arrivait au bureau, il la gratifie d’une étreinte virile.

        Noah s’écarta, mais sans la lâcher.

        — Vous semblez vraiment très heureuse.

        — Jamais je n’ai été aussi heureuse de toute ma vie !

        — Alors, je le suis aussi pour vous, dit-il en la libérant.

        — Je voudrais célébrer ça.

        Il se mit à rire.

        — Ne faites pas trop la fête, la séance de photos aura lieu demain matin.

        — Je sais, répondit-elle en souriant. Je serai là.

        Il l’observa quelques instants et elle soutint son regard.

        — Que diriez-vous si nous dînions ensemble pour fêter cette bonne nouvelle ? demanda-t-il.

        — Dîner ?

        — Callie, je sais ce que c’est que d’être seul ici, loin de sa famille. Quelqu’un doit partager ce moment avec vous.

        Elle se rappela avoir entendu Noah dire que sa famille vivait en Californie du Nord, mais il ne s’était pas étendu sur le sujet et elle avait jugé préférable de ne pas poser de questions.

        — Quand irons-nous ? demanda-t-elle.

        — Pourquoi pas ce soir, après le travail ? Notre après-midi n’est pas trop chargé. Nous pourrons même sortir un peu plus tôt. Vous laisserez votre voiture ici, et nous prendrons la mienne.

        Elle n’allait sûrement pas refuser une telle proposition. Cela ressemblait fort à un rendez-vous, mais elle était sans illusion : jamais elle ne se rapprocherait davantage de son patron car elle n’était pas son type de femme. Quoique, à bien y regarder, il ne semblait pas attaché à un type de femme particulier. Alors, pourquoi ne lui avait-il jamais demandé de sortir avec lui ?

        Ah, oui. Il était son patron.

        Et alors ? On était à Los Angeles, la ville du péché et de la silicone. Soit quelque chose retenait Noah de lui faire la cour, soit il n’était pas attiré par elle, tout simplement.

        Même si elle ne pensait qu’à sa future carrière d’actrice, elle ne pouvait s’empêcher de songer combien ce serait agréable de sortir avec un homme comme Noah Foster. Elle savait qu’il n’était pas du genre à cultiver une relation trop longtemps. Alors, franchement, quel mal y aurait-il à devenir plus intime avec lui ?

        — Où irons-nous ? demanda-t-elle tandis qu’ils sortaient du bureau et traversaient le hall pour se rendre dans la salle de repos.

        — A vous de choisir, répondit Noah en la gratifiant d’un sourire ravageur. C’est votre soirée, Callie.

        Elle réfléchit puis, soudain, sourit. Il y avait un lieu où elle avait toujours rêvé de se rendre sans jamais en avoir eu l’occasion.

        — Je pense à un endroit qui serait parfait !

        *  *  *

        Noah avait du mal à croire que, parmi tous les restaurants de Los Angeles, le choix de Callie ait pu se porter sur celui-ci : une pizzeria proposant des jeux qui délivraient des tickets avec lesquels on gagnait des lots.

        Un vendredi soir, c’était plein à craquer. Des enfants déchaînés couraient partout, riant, criant et brandissant fièrement les petits cadeaux qu’ils avaient reçus.

        Et Callie semblait parfaitement à sa place ici.

        Ce n’était pas exactement ce qu’il avait imaginé lorsqu’il lui avait proposé de choisir un endroit où dîner. Mais elle s’amusait comme une folle, passant d’un jeu à l’autre, du tir à la carabine à un simulateur de conduite automobile, tandis que Noah gardait précieusement les tickets jaunes qu’elle avait gagnés.

        Jaune. Si Callie Matthews était une couleur, ce serait un jaune brillant. Elle était toujours contente, pétillante, et pleine de surprises.

        Il sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Lorsqu’il vit le numéro affiché sur l’écran, il sourit. C’était celui de Max Ford, son meilleur ami, et un vrai bourreau des cœurs à Hollywood. Il prit la communication.

        — Alors, tu es donc toujours en vie ? dit-il, omettant le traditionnel « allô ». Lorsqu’une semaine s’écoule sans que tu ne donnes de tes nouvelles alors que je sais que tu n’es pas en tournage, j’en déduis que tu es soit mort, soit lancé dans une affaire sérieuse. Heureux de constater que tu es encore parmi nous.

        — Je suis tout ce qu’il y a de plus vivant ! Où es-tu ? J’entends des voix d’enfants en bruit de fond.

        — Tu ne me croirais pas si je te le disais.

        — Tu t’es fait engager comme clown pour animer un goûter d’anniversaire ? Pas sûr que cela séduise les dames, mon vieux.

        Noah se mit à rire.

        — M’appelles-tu juste pour te moquer de moi ou pour un motif particulier ?

        — Je voulais savoir si tu serais libre demain car on ne s’est pas vus depuis un bon moment.

        — En fait, c’est demain qu’on prendra les photos destinées à faire la publicité de mes nouveaux locaux. Mais si tout se passe comme prévu, je serai libre le soir.

        — Je croyais que tu cherchais encore la fille qui poserait pour ces photos.

        Gêné par le bruit, Noah fit signe à Callie qu’il sortait pour téléphoner au calme. Elle hocha la tête puis se dirigea vers un jeu qu’elle n’avait pas encore testé.

        — C’est Callie que j’ai choisie, reprit-il tandis qu’il franchissait la porte.

        — Callie Matthews ? Oui, c’est une belle fille. Comment t’es-tu débrouillé ? A-t-elle déjà posé pour des photos ?

        Une fois dehors, Noah avisa un banc sur lequel il s’assit.

        — Non. J’essaye de veiller sur elle. Elle a des rêves plein la tête, et elle vient tout juste d’être engagée pour tourner dans le nouveau film d’Anthony Price.

        — Ecoute, Noah, tu ne peux pas sauver la terre entière. Tu dois tirer un trait sur le passé.

        — C’est plus facile à dire qu’à faire.

        — As-tu reçu de nouvelles offres pour ta maison ?

        — Pas d’autres que les deux que tu connais.

        — Et que tu as rejetées, n’est-ce pas ?

        Noah se passa une main dans les cheveux.

        — Oui, je les ai refusées.

        — Et tu continues d’aller voir Thelma tous les jours ?

        Noah sentit son cœur se serrer.

        — Elle n’a plus que moi.

        — Elle ne fait même pas partie de ta famille, Noah. Tu dois laisser tomber. Je sais qu’il s’agit de la grand-mère de Malinda, mais cela fait un an déjà que tu règles tous ses soins médicaux et les frais de sa maison de retraite. Elle est atteinte de la maladie d’Alzheimer. Elle ne te reconnaît même pas. Tu dois enterrer le passé.

        — Je le ferai lorsque ce sera le moment…, soupira Noah.

        — Bien. Commence par demander à Callie si elle veut sortir avec toi. Elle serait parfaite.

        — Non, il n’en est pas question.

        — Bien. Dans ce cas, cela te serait égal si…

        — Non, cela ne me serait pas égal ! Tu as déjà assez de conquêtes à ton actif pour ne pas y ajouter Callie.

        Max éclata de rire.

        — Vous êtes tous les deux des adultes ! Si tu veux avoir une aventure avec elle, qu’est-ce qui t’empêche de le faire ?

        — C’est la meilleure réceptionniste que j’aie jamais eue. J’aimerais la garder un bon moment.

        — De toute façon, elle s’en ira dès qu’elle commencera le tournage du film. Alors, pourquoi ne pas passer à l’action maintenant au lieu de te torturer ? Avoue que tu y as déjà pensé.

        Oui, plus d’une fois. Et il avait laissé libre cours à son imagination au point d’être obligé de prendre des douches froides pour se calmer.

        Il se leva pour jeter un coup d’œil à l’intérieur de la pizzeria. Il vit que Callie regardait vers la porte, le cherchant probablement.

        — Ecoute, je dois te laisser, Max. Demain, je t’appelle pour te dire à quelle heure je serai libre.

        Après avoir remis son téléphone dans sa poche, il retourna à l’intérieur. Le sourire que lui adressa Callie déclencha chez lui une curieuse sensation sur laquelle il préféra ne pas s’attarder.

        — Je vais pouvoir aller chercher mes lots, dit-elle en brandissant ses tickets. Ici, j’ai cent points, et je crois vous en avoir donné aussi une centaine. Allons voir à quoi j’ai droit.

        Noah la suivit, s’interrogeant encore sur le choix qu’elle avait fait de vouloir fêter son succès dans un endroit pareil. A coup sûr, elle ne ressemblait en rien à toutes les autres femmes qu’il avait connues. Elles auraient probablement décidé d’aller dans le restaurant le plus huppé de la ville avant d’essayer de se glisser dans son lit… ce dont il ne s’était jamais plaint, à vrai dire.

        Mais Callie était différente. Il s’en était aperçu dès le premier jour où elle avait travaillé pour lui. Elle lui faisait l’impression d’une vraie bouffée d’air frais.

        Après qu’elle eut choisi ses lots — un horrible singe en peluche et une gomme en forme de fleur —, il l’escorta jusqu’à la voiture et reprit la route de son bureau.

        Callie restait silencieuse, mais elle affichait un sourire rayonnant.

        — Vous vous êtes bien amusée.

        C’était plus un constat qu’une question.

        — Comme une folle ! J’ai toujours eu envie d’aller dans un endroit de ce genre et de m’y éclater comme une gamine.

        — Pourquoi ne l’aviez-vous pas fait ?

        Le sourire de Callie s’effaça.

        — Je n’ai pas eu une enfance très heureuse.

        Noah s’arrêta sur le parking puis se tourna vers sa passagère.

        — Excusez-moi, Callie. Je ne voulais pas me montrer indiscret. Cela fait un moment que vous travaillez pour moi et je ne sais pas grand-chose de votre vie passée.

        Elle essaya de sourire, mais son regard était triste.

        — Je préfère me centrer sur ma vie ici plutôt que sur mon passé. Je vous remercie pour tout, Noah, ajouta-t-elle en lui posant une main sur le bras. Vous ne savez pas combien j’attache d’importance à notre amitié. Car j’aime à croire que nous sommes amis ?

        — Mais oui, nous le sommes.

        Il avait répondu d’une voix légèrement cassée par l’émotion, tel un adolescent, et se reprocha aussitôt cette défaillance.

        — C’est agréable de savoir qu’il y a des gens sur qui je peux compter, déclara Callie qui avait retrouvé le sourire.

        Elle se pencha vers lui et déposa sur sa joue un innocent baiser. Lorsqu’elle s’écarta, leurs regards se croisèrent et, à la grande surprise de Noah, elle l’embrassa sur les lèvres, avec quelque hésitation, toutefois.

        — Excusez-moi, murmura-t-elle. Ce n’était pas très professionnel, n’est-ce pas ?

        — Et ceci encore moins, dit-il en s’emparant de sa bouche.

        Callie savait que, d’un point de vue strictement professionnel, ce qui se passait là était une erreur. Mais, en tant que femme, embrasser Noah Foster lui semblait absolument naturel. Il n’était pas question pour elle de chercher à le repousser.

        Il devait sans doute éprouver de l’attirance pour elle depuis un bon moment, sinon il n’aurait pas dévoré ses lèvres avec une telle avidité.

        Elle se disait que c’était là le meilleur baiser qu’elle ait jamais connu quand Noah recula.

        — Mon Dieu, Callie, je…

        — Non, ne me dites pas que vous êtes désolé !

        — Mais non. J’allais vous dire que je ne savais pas ce qui m’avait pris, mais cela aurait été un mensonge. Cela fait un bon moment que j’ai envie de vous embrasser.

        — Moi aussi.

        — Mais vous travaillez pour moi.

        — Alors, que va-t-il se passer, maintenant ? Je ne vais pas devoir démissionner, n’est-ce pas ?

        — Avez-vous envie de partir ?

        Callie fronça les sourcils.

        — Ne répondez pas à ma question par une autre question.

        — J’essayais juste de me faire une idée de la situation…

        Elle sourit.

        — Ce qui veut dire que vous cherchez à savoir si j’ai du désir pour vous.

        — Oui.

        — Je ne vais pas vous cacher mes sentiments, Noah. Si cela vous met mal à l’aise…

        — Je ne suis pas mal à l’aise. Il est clair que nous éprouvons l’un pour l’autre une forte attirance.

        L’adolescente potelée qui existait toujours au plus profond d’elle-même n’en croyait pas ses oreilles. La nouvelle Callie, celle qui avait pris sa vie en main et décidé de réaliser ses rêves, savait qu’elle n’oublierait jamais ce moment.

        Noah Foster, l’un des hommes les plus séduisants qu’elle ait jamais rencontrés, venait de reconnaître qu’elle l’attirait physiquement.

        — Et cette attirance est vraiment très grande, continua Noah. Jamais je n’ai connu pareille situation et j’essaye de faire en sorte que tout cela reste simple.

        — De quelle situation s’agit-il ? demanda-t-elle en souriant. D’un baiser échangé dans votre voiture avec une employée ?

        Noah soupira puis il rit en secouant la tête.

        — Vous n’allez pas rendre les choses faciles, n’est-ce pas ?

        — Que voulez-vous dire ?

        Il eut un sourire en coin.

        — C’est vous, à présent, qui répondez à une question par une autre question.

        — Touchée.

        — Et si nous nous donnions rendez-vous pour voir où ça nous mène ? proposa-t-il. Puisque l’attirance est réciproque, je ne vois pas pourquoi nous ne sortirions pas ensemble.

        Callie réfléchit. S’ils sortaient ensemble, il y avait de grandes chances pour que cela se termine au lit. Cette perspective l’enchantait et l’excitait, mais elle avait aussi un esprit réaliste. Elle ne voulait pas créer la moindre gêne sur son lieu de son travail.

        — Vous savez quoi ? dit-elle en souriant. Lorsque je commencerai le film, j’accepterai ce rendez-vous, mais après avoir démissionné de mon poste chez vous. D’accord ?

        — Entendu. J’aimerais mieux que ce soit maintenant, mais c’est parce que je ne suis pas un homme patient.

        Elle éclata de rire.

        — Eh bien, on dirait que vous êtes sous le charme, non ?

        — Je ne vais pas vous mentir, répliqua-t-il en haussant les épaules. Je m’inquiète de vous voir propulsée si rapidement dans le milieu d’Hollywood. Je sais que cela ne me regarde pas, mais…

        — Tout ira bien, Noah. J’en ai toujours rêvé. Vous n’avez aucune raison de vous faire du souci.

        — Vous ne vous rendez pas compte, murmura-t-il, le regard perdu au loin à travers le pare-brise.

        Il espérait qu’en sortant avec elle, il parviendrait à la protéger des dangers qui la guettaient dans le milieu du cinéma. Il n’avait pas pu protéger Malinda, mais il ferait tout son possible pour épargner à Callie de tomber dans les mêmes pièges.

        — Je ferais mieux d’y aller, dit-elle en rassemblant ses affaires, y compris l’affreux singe en peluche.

        Avant de sortir de la voiture, elle se pencha vers Noah et l’embrassa sur le coin de la bouche.

        Oui, l’attente serait longue. Le tournage du film ne devait commencer que dans un mois.

        *  *  *

        Noah marchait de long en large, consultant de temps en temps sa montre. Non seulement il voulait en finir avec cette séance de photos, mais il avait l’intention de passer à la maison de retraite à l’improviste. Thelma se plaignait de l’infirmière qui s’occupait d’elle l’après-midi, et il voulait vérifier par lui-même comment les choses se déroulaient. Et il avait aussi prévu de voir Max.

        — Ecoutez, Noah, je vous accorde encore cinq minutes, dit le photographe. J’ai un autre rendez-vous cet après-midi, et je ne peux pas attendre plus longtemps. Nous remettrons cela à un autre jour.

        — Désolé, mon vieux. J’ai essayé plusieurs fois d’appeler Callie sur son téléphone portable, sans succès. Cela ne lui ressemble pas d’être en retard.

        Ils n’étaient pas rentrés tard, hier soir, mais peut-être était-elle ressortie ? Après tout, il ne savait pas grand-chose d’elle. Il n’avait aucune envie de mettre en doute son innocence, mais après ce qui s’était passé avec Malinda, il avait du mal à faire confiance. Par ailleurs, il se demandait où passait l’argent que Callie gagnait chez lui. Elle apportait toujours son déjeuner au bureau et conduisait une vieille Honda qui avait fait son temps. Il n’avait jamais rien remarqué chez la jeune femme qui lui permettait de penser qu’elle prenait de la drogue, mais les signes mettaient parfois longtemps à se manifester.

        Il essaya une nouvelle fois de l’appeler tandis que le photographe commençait à ranger son matériel.

        — Je vous payerai votre journée, Mark. Voulez-vous que nous reportions cette séance à samedi prochain ? A la même heure ?

        Mark hocha la tête.

        — Parfait. Et vous ne me devez rien pour aujourd’hui. Ce sont des choses qui arrivent.

        Noah l’aida à transporter les projecteurs et le reste de son équipement jusqu’à sa voiture.

        Après le départ de Mark, une heure s’écoula sans que Noah reçoive de nouvelles de Callie, et il commençait à s’inquiéter sérieusement. Elle vivait seule à Los Angeles, sans famille ni colocataire, aussi décida-t-il de s’assurer qu’il ne lui était rien arrivé.

        Alors qu’il se rendait en voiture à l’appartement de la jeune femme, son portable sonna. Il appuya sur le bouton du haut-parleur afin de prendre la communication tout en continuant de rouler.

        — Monsieur Foster ? dit une voix inconnue.

        — Oui.

        — Je suis Marcia Cooper, infirmière au service des urgences du Cedars-Sinai Medical Center. Nous avons ici une Mlle Matthews qu’on nous a amenée. Nous avons essayé d’appeler l’une de ses voisines, mais nous n’avons pas réussi à la joindre. Callie nous a alors suggéré de vous téléphoner.

        L’inquiétude le saisit. Toutefois, si Callie avait pu donner le nom et le numéro de téléphone de son patron, cela prouvait au moins qu’elle était consciente.

        — Comment va-t-elle ? s’enquit-il.

        — Il m’est difficile de parler de son état au téléphone. Pourriez-vous venir ?

        — J’arrive.

        Il appuya sur l’accélérateur et se faufila du mieux qu’il put au milieu de la circulation, toujours dense l’après-midi. L’idée que Callie ait pu être plus ou moins gravement blessée lui nouait l’estomac. Il l’avait toujours vue souriante et pleine de vie. Où était-elle quand cela lui était arrivé ?

        L’image de sa fiancée écroulée sur le parquet de leur chambre lui traversa l’esprit, mais il la chassa aussitôt. Il ne devait pas penser à cela. Pour l’instant, Callie avait besoin de lui.

        Grâce à son passe qui le faisait bénéficier de certains privilèges dans plusieurs hôpitaux de Los Angeles, dont le Cedars-Sinai, il put garer sa voiture dans le parking réservé aux médecins. Il se précipita vers l’entrée et se rendit directement aux urgences.

        — Noah…

        Il se retourna et vit le Dr Rich Bays, un médecin qu’il connaissait très bien, venir vers lui.

        — Tu es venu voir une patiente ?

        — Oui, répondit Noah. Callie Matthews. Est-ce toi qui t’occupes d’elle ?

        — Oui. Elle est dans la chambre no 7.

        — Comment va-t-elle ?

        — Je vais t’expliquer ça en chemin, dit l’urgentiste tandis qu’ils se dirigeaient vers la chambre de Callie. Elle a une profonde entaille au visage, qui va de la tempe jusqu’à la mâchoire, et une fracture de la clavicule droite. J’aurai bientôt les résultats du scanner. D’après ce que je sais sur cet accident de voiture, elle s’en tire plutôt à bon compte.

        Une profonde entaille au visage. En tant que chirurgien plastique, Noah avait souvent vu des cas sérieux, mais il ne voulait même pas s’interroger sur la gravité de la blessure de Callie, car, de toute façon, il réparerait les dégâts.

        — La garderez-vous en observation ? demanda-t-il.

        — Cette nuit, oui. Même si le résultat du scanner est satisfaisant, malgré tout elle était inconsciente lorsqu’on nous l’a amenée. Par ailleurs, lorsqu’elle rentrera chez elle, elle aura probablement besoin d’aide.

        — Je veillerai à ce qu’elle ait tout ce qu’il lui faut.

        Callie refuserait sans doute toute forme d’aide, mais il n’allait certainement pas la laisser affronter cette épreuve toute seule. Ou bien elle viendrait s’installer chez lui, ou bien il irait vivre chez elle.

        Une pensée lui traversa soudain l’esprit. Dans quelle mesure cet accident risquait-il de remettre en question le rôle qu’elle venait d’obtenir ? Le tournage du film ne devait-il pas commencer prochainement ?

        Une entaille profonde pouvait mettre du temps à cicatriser. Il imagina aussitôt différentes techniques chirurgicales auxquelles il aurait recours pour réparer les tissus. Car une chose était sûre : il s’occuperait lui-même de tous les soins dont Callie aurait besoin.

        — Voici sa chambre, dit Rich en indiquant une porte fermée. Je te laisse pour aller voir si les résultats du scanner sont prêts. Je reviendrai dès que je saurai quelque chose.

        — Merci, Rich.

        Avant de pénétrer dans la chambre, Noah rassembla tout son courage, ignorant ce qu’il allait trouver derrière cette porte. Mais il devait se montrer fort pour Callie. Après avoir respiré un grand coup, il ouvrit la porte et entra.

        Ecartant l’épais rideau qui masquait le lit de la jeune femme, il eut un choc. Tout le visage de Callie était enveloppé de gaze blanche. Seuls les yeux et la bouche étaient visibles. Elle avait le bras maintenu dans une attelle afin de protéger sa clavicule brisée. Elle avait l’air si fragile, si mal en point, couchée là dans ce lit…

        S’il voulait lui venir en aide, il devait prendre mentalement ses distances. Se comporter d’abord en ami avec elle, pas en médecin. Ni en patron. Encore moins en amant potentiel.

        Comme il se penchait vers elle, il croisa son regard.

        — Drôle de façon d’échapper à la séance de photos, dit-il, s’efforçant de détendre l’atmosphère.

        — Mon Dieu, Noah…, murmura-t-elle. Je suis désolée, si vous saviez à quel point… Je me rendais à cette séance lorsqu’un camion a surgi de nulle part. Je ne me souviens plus de ce qui s’est passé entre le moment où j’ai vu le semi-remorque et celui où je me suis réveillée ici.

        Elle commença à pleurer, sous le regard navré de Noah. D’habitude, elle avait toujours l’air si heureux ! Voilà pourquoi il l’avait associée à la couleur jaune. Douce et chaleureuse comme elle.

        Il se demanda si elle avait vu son visage ou si Rich lui avait parlé de la gravité de ses blessures.

        En tant que médecin, il avait envie de demander à voir son dossier médical, mais, pour l’instant, elle avait besoin d’être consolée et rassurée. Il était décidé à la prendre en charge complètement sans avoir recours à une infirmière. Il veillerait lui-même à pourvoir à tous ses besoins, même s’il devait pour cela demander à ses patientes de s’adresser, dans les semaines à venir, à l’un de ses collègues. Il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour que Callie se sente bien et en sécurité.

        — Callie, dit-il en lui prenant la main. Vous n’avez à vous excuser de rien.

        — Je suis désolée de vous avoir ainsi dérangé, mais je ne savais pas à qui d’autre faire appel. Ma voisine n’était pas chez elle.

        — Cela ne me dérange pas du tout, dit-il en lui pressant la main. Que puis-je faire pour vous ?

        Callie grimaça de douleur.

        — Essayez de vous détendre, reprit-il en lui caressant le dos de la main avec son pouce. Je ne vais pas m’en aller.

        — Cela ira…

        Mais sa voix se brisa et, de nouveau, ses yeux se remplirent de larmes.

        — Je sais qu’ils vont me garder ici cette nuit, mais ma voisine viendra me chercher quand je sortirai de l’hôpital. Vous n’êtes pas obligé de rester.

        — Je partirai si c’est vraiment ce que vous voulez, mais quand l’hôpital vous relâchera, je vous emmènerai chez moi.

        Elle libéra sa main de la sienne et tenta de se tourner dans son lit, mais la douleur la fit haleter. En fait, elle avait roulé du mauvais côté, celui où elle était blessée.

        — Du calme, Callie. Ne soyez pas têtue. Vous allez avoir besoin de quelqu’un et, comme je suis médecin, je pense que le mieux pour vous est de vous installer chez moi.

        Elle ne répondit pas. Comme le silence se prolongeait, Noah comprit qu’elle ne voulait pas de son aide. Mais il n’allait certainement pas la laisser tomber.

        — Voulez-vous que j’essaye de nouveau d’appeler votre voisine ? Donnez-moi son numéro.

        — Non, je n’ai pas besoin d’une baby-sitter. Je sais qu’il me faut quelqu’un près de moi, mais… Mon Dieu, Noah, je ne veux pas être ici, je ne veux pas avoir besoin de quelqu’un !

        A cet instant, Rich apparut.

        — Les résultats du scanner semblent satisfaisants, dit-il. Mais je vais vous réserver une chambre pour que vous restiez en observation cette nuit. Vous étiez inconsciente lorsque vous êtes arrivée ici et je préfère que vous restiez sous surveillance encore quelques heures. Vous devriez pouvoir regagner votre domicile demain matin. Avez-vous réfléchi à qui vous pourriez demander de vous aider, une fois rentrée chez vous ?

        — Je me débrouillerai, répondit-elle, les yeux fixés sur le mur.

        — Mademoiselle Matthews, je ne pourrai pas vous laisser sortir sans savoir si quelqu’un s’occupera de vous.

        — Je me chargerai d’elle, intervint Noah.

        Rich hocha la tête puis s’en alla.

        — Je n’irai pas chez vous, protesta Callie. Je serai très bien dans mon propre appartement.

        — Alors, je pourrais m’installer chez vous ?

        — Je veux rester seule. En cas de besoin, je pourrai toujours vous téléphoner, ou à ma voisine.

        Noah refusait de capituler.

        — Ecoutez, Callie, je vais vous aider, que vous le vouliez ou non. Alors, vous pouvez décider maintenant de rendre les choses plus difficiles, ou bien de coopérer. Au final, le résultat sera le même.

        Lentement, elle se tourna vers lui.

        — Le résultat ? Quel résultat, Noah ? Découvrir que je ne pourrai jamais tourner ce film ? Que mon rêve vient de s’écrouler ? Ils n’attendront pas que je cicatrise, si jamais j’y arrive un jour… Je ne serai plus jamais la même.

        Sa voix se brisa dans un sanglot.

        — Vous ne comprenez donc pas ce qui se passe, Noah ? continua-t-elle en martelant le lit avec son poing gauche. Le résultat, c’est que ma vie, tout ce pour quoi je me suis battue, vient juste de voler en éclats.

        Noah s’empara de sa main et entrelaça ses doigts aux siens.

        — J’arrangerai ça, Callie. Je vous rendrai votre beauté. Vous redeviendrez celle que vous étiez avant cet accident.
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        Comment diable réussirait-il à tenir une promesse pareille ?

        Il n’était pas Dieu. Il était chirurgien.

        A moins de pratiquer des greffes de peau, les cicatrices ne disparaissaient jamais complètement. Callie avait raison de dire que ses chances de réussir au cinéma s’étaient amenuisées, mais il mettrait tout en œuvre pour qu’elle se sente de nouveau belle et qu’elle ait assez confiance en elle pour ne pas renoncer à son rêve.

        Mais, pour l’instant, il avait une autre obligation à remplir.

        Il détestait se trouver ainsi déchiré entre le présent et le passé. Il avait envie de rester près de Callie, mais il devait se rendre à la maison de retraite médicalisée qui prenait soin de Thelma.

        Laissant Callie se reposer, ou du moins essayer, il reprit sa voiture et roula vers l’établissement qui accueillait Thelma. D’après ce qu’il savait, l’infirmière de l’après-midi était parfaitement compétente pour s’occuper de Thelma qui avait la maladie d’Alzheimer et croyait encore que sa petite-fille et lui étaient fiancés. Il n’avait jamais essayé de la détromper. A quoi bon ? Pourquoi troubler l’esprit de cette pauvre femme qui ne se souvenait jamais de la dernière visite qu’il lui avait faite ?

        Au moment de franchir la porte de la maison de retraite, il sortit son téléphone de sa poche et composa le numéro de Max. Comme souvent, il tomba sur le répondeur : toujours débordé, Max était rarement disponible. Un de ces jours, il risquait de connaître un sérieux surmenage.

        — Salut, Max, dit-il après avoir entendu le signal de la messagerie vocale. Je ne peux pas te voir ce soir. Callie a eu un accident de voiture et je dois m’occuper d’elle. Rappelle-moi quand tu pourras.

        Le téléphone de nouveau dans sa poche, il poussa la porte vitrée de la maison de retraite.

        La chambre de Thelma était la dernière à gauche, au fond du couloir, et, comme toujours, la porte était fermée. D’après Malinda, la vieille dame ne s’était jamais montrée très sociable, même avant sa maladie.

        Il voulut pousser la porte, mais celle-ci était verrouillée, ce qui ne le surprit guère.

        — C’est Noah, Thelma, annonça-t-il en toquant sur le panneau de bois.

        Au bout d’un moment, il entendit quelqu’un marcher en traînant les pieds puis le bruit d’un déclic, et le battant s’ouvrit.

        Les cheveux argentés de Thelma étaient aplatis sur l’un des côtés de sa tête et sur sa nuque — sûrement était-elle en train de dormir dans son fauteuil inclinable.

        — Comment vous sentez-vous, aujourd’hui ? demanda-t-il tandis qu’il pénétrait dans la chambre.

        La pièce était surchauffée. Pourquoi les vieilles personnes éprouvaient-elles le besoin de pousser leur radiateur au maximum, même au beau milieu de l’été ?

        — Je me sens un peu lasse, aujourd’hui, répondit Thelma en regagnant son fauteuil placé face à la télévision. J’étais en train de regarder mon feuilleton favori.

        Amusé, Noah tourna discrètement le thermostat du radiateur. Sa chemise était déjà trempée.

        — Je ne vais pas rester longtemps, dit-il en s’asseyant au bord du lit. Avez-vous déjeuné ?

        Elle posa sur lui un regard bleu plein de doute et de confusion.

        — Oui, je crois. Je ne me rappelle plus ce que j’ai eu. Voyons… un sandwich au jambon ? Non, ce n’était pas ça. De la soupe de poulet, je crois. Où est donc Malinda ? J’ai envie qu’elle me parle des préparatifs du mariage, ajouta-t-elle en souriant.

        Noah détestait mentir à cette vieille dame si douce.

        — Elle n’a pas pu venir aujourd’hui.

        Ce qui n’était pas vraiment un mensonge.

        — Elle travaille trop, commenta Thelma en s’installant dans son fauteuil. Tu lui diras que sa grand-mère veut la voir.

        Noah hocha la tête en souriant. Ce sourire lui coûtait car il lui était pénible de discuter d’un mariage qui n’aurait jamais lieu, et avec quelqu’un qui oublierait cette conversation dans les cinq minutes qui suivaient. Mais le regard de Thelma était plein d’espoir et il n’avait pas l’intention de la priver de la seule chose à laquelle elle tenait.

        — Je vais revenir, Thelma. Je sors juste un instant pour aller voir quelqu’un.

        Elle ne répondit pas. Les yeux fixés sur l’écran de la télévision, elle était retournée à son feuilleton préféré.

        Noah sortit dans le couloir, guettant Lori, l’infirmière de l’après-midi. Thelma qui devait prendre des médicaments au lever, à midi et au coucher, avait prétendu qu’elle ne voyait pas souvent l’infirmière à l’heure du déjeuner. Peut-être ne devait-il pas accorder trop de crédit aux propos de la vieille dame, mais mieux valait s’assurer qu’elle recevait bien son traitement régulièrement.

        Voyant Lori sortir d’une des chambres, il se hâta de la rejoindre.

        — Excusez-moi, Lori…

        Elle se retourna et sourit.

        — Oui, monsieur Foster ?

        — Puis-je vous parler un moment ? Au sujet de Thelma.

        — Bien sûr. De quoi s’agit-il ?

        — A-t-elle eu ses pilules aujourd’hui ?

        — Durant mon service, elle a pris tous les médicaments qui lui sont prescrits. Pourquoi ?

        — C’était juste pour vérifier, dit-il en souriant. Elle a dû oublier car elle m’a dit qu’elle n’avait pas eu ses pilules.

        Lori lui tapota le bras.

        — C’est dû à sa maladie. Elle perd la tête. Je vous certifie qu’elle a bien reçu son traitement.

        — Merci. Me voilà rassuré.

        — Si vous voulez bien m’excuser, je dois aller voir un autre résident.

        Tandis qu’elle s’éloignait, Noah se dit qu’il aimerait bien la croire, mais il ne pouvait oublier à quel point Malinda lui avait menti. Il allait garder un œil sur l’infirmière. Il reviendrait à l’improviste afin de vérifier que tout se passait bien comme Lori le prétendait.

        Alors qu’il s’apprêtait à retourner passer un petit moment avec Thelma, il consulta sa montre. Il ne voulait pas rester trop longtemps loin de Callie. Qu’importe si elle se montrait têtue, il le serait plus encore. Il veillerait sur elle jusqu’à ce qu’elle soit complètement rétablie, même si, pour cela, il devait l’enfermer chez lui à double tour.

        Une femme était morte sous ses yeux. Jamais il ne laisserait une chose pareille se reproduire, dut-il pour cela réorganiser sa vie autrement.

        Au-delà du sentiment de culpabilité, il y avait aussi une attirance contre laquelle il n’arrivait pas à lutter.

        Le plus effrayant, c’était qu’il ne savait même pas s’il avait envie de la voir disparaître.

        *  *  *

        Installée dans le luxueux 4x4 de Noah, Callie était en proie à un flot d’émotions diverses. Tout son corps la faisait souffrir depuis l’accident survenu la veille, mais cette douleur physique n’était rien comparée à la douleur morale de voir anéanti à jamais son rêve de devenir un jour actrice.

        Jamais elle ne tournerait de film ni ne poserait pour les photos demandées par Noah. Jamais elle ne gagnerait cet argent dont elle voulait tant faire profiter ses parents. Jamais elle n’apparaîtrait dans le film d’Anthony Price, dont le tournage devait commencer le mois prochain. Comment jouer les jeunes premières alors qu’avec son bandage à la tête, elle ressemblait à une momie égyptienne ?

        — Je ne sais pas ce que vous ruminez, mais chassez vos idées noires, dit Noah. Etant médecin, je sais que les pensées positives aident à guérir. Vous devez garder le moral, Callie. Et nous pouvons en discuter.

        Ils venaient de passer à son appartement afin qu’elle prenne les affaires dont elle aurait besoin, une fois chez lui. Il était resté toute la nuit à son chevet, à l’hôpital. Il la traitait comme une invalide ou comme une toute petite fille incapable de se débrouiller seule, essayant de la faire parler alors qu’elle n’avait qu’une envie : être seule. Pourquoi lui ferait-elle part de ses problèmes ? A quoi bon ? Rien ni personne ne pouvait changer la triste réalité.

        — Avez-vous téléphoné à votre famille ? demanda Noah tout en se faufilant au milieu du flot de voitures.

        — Non.

        Elle n’en voyait pas l’utilité. Pourquoi leur annoncer qu’elle avait échoué ? Elle avait été tout près de réussir et elle avait tout perdu.

        Levant la main droite, elle tenta d’essuyer ses yeux humides et poussa un petit cri de douleur.

        — Faites attention, dit Noah. Je sais que vous êtes droitière, mais essayez de ne pas vous servir de votre bras droit. Plus vous resterez tranquille, plus vite vous guérirez.

        — Je me moque bien de mon bras. C’est le cadet de mes soucis.

        Noah resta un moment silencieux.

        — Tout va s’arranger, Callie, reprit-il. Je sais que vous ne voyez pas cette fameuse petite lumière qui se trouve au bout du tunnel, mais elle est bien là, je vous assure. Nous devons seulement nous montrer patients.

        — Nous ? ironisa-t-elle. Je suis certaine que votre carrière va se poursuivre, Noah. Vous avez tout ce que vous pouviez rêver d’avoir.

        Elle vit les mains de Noah se crisper sur le volant.

        — Nous avons tous notre lot d’épreuves, Callie. J’ai simplement appris à vivre avec les miennes.

        Elle n’était pas certaine que les épreuves de Noah aient vraiment bouleversé sa vie. Sans doute s’agissait-il d’impôts qu’il trouvait trop lourds, ou bien du regret de n’avoir pas été invité à la réception donnée par l’une de ses riches clientes. Cela n’avait rien à voir avec son drame à elle.

        — Je n’ai pas l’intention d’argumenter avec vous, ajouta-t-il doucement. Je suis là pour vous aider et c’est bien ce que j’ai l’intention de faire.

        — Je ne suis toujours pas convaincue que la meilleure solution soit de m’installer chez vous.

        — Si vous avez une meilleure idée, je suis tout ouïe.

        Elle soupira.

        — Je déteste dépendre de quelqu’un et être une cause de dérangement.

        — Vous n’avez aucun scrupule à avoir, Callie. Si je n’avais pas voulu vous aider, je ne vous aurais pas proposé cette solution. Par ailleurs, il vous faut avoir quelqu’un près de vous et je suis médecin. C’est tout bénéfice pour vous.

        Jamais elle n’avait imaginé que, si un jour Noah l’invitait dans sa villa de Beverley Hills, ce serait en tant que médecin. A présent, il n’y avait plus aucune chance qu’il lui propose de sortir avec lui. Quel homme trouverait séduisante une femme défigurée par une énorme cicatrice au visage ?

        La tête appuyée au dossier de son siège, elle laissa le silence s’installer dans la voiture.

        Peu après, Noah s’arrêta devant une allée barrée par une grille. Il composa le code d’accès et la grille s’ouvrit, autorisant le passage de la voiture. Apparut alors une grande maison à étage, couleur crème, ornée de colonnes blanches de chaque côté de l’arche de l’entrée. Noah actionna l’ouverture automatique du garage et rentra la voiture à l’intérieur.

        — Je vais vous aider, dit-il en sortant du 4x4 pour venir lui ouvrir sa portière.

        N’ayant ni l’énergie ni l’envie de se battre, Callie accepta qu’il l’escorte jusqu’à la maison. Normalement, elle aurait pris le temps d’admirer la vaste et luxueuse cuisine, mais elle avait hâte de se retrouver dans sa chambre… où qu’elle soit.

        — Vous logerez à l’étage avec moi, dit Noah en traînant derrière lui la petite valise à roulettes qu’elle avait prise. Je veux dire, à côté de moi.

        Fantastique ! Non seulement elle se retrouvait chez lui parce qu’il avait pitié d’elle, mais elle allait devoir dormir dans une chambre qui ne serait séparée de celle de Noah que par une cloison.

        — Je vais vous montrer votre chambre et, après, vous pourrez faire ce que vous voudrez.

        Il se dirigea vers le large escalier qui décrivait un arc de cercle autour d’un gros lustre accroché assez bas.

        — Si vous voulez, je préparerai le déjeuner pendant que vous déferez vos bagages, poursuivit-il.

        Arrivée sur le palier, Callie s’arrêta.

        — Vous n’êtes pas obligé de faire tout ça, Noah. Sauf lorsqu’il s’agit de changer mes pansements et de m’aider dans les tâches essentielles, faites comme si je n’étais pas là. Vous n’êtes pas tenu de me nourrir ni de me distraire.

        Il posa la valise et, s’avançant vers Callie, mit une main sur son épaule gauche — celle qui n’était pas blessée — et la regarda droit dans les yeux. C’était ce regard hypnotisant qui l’avait maintes fois troublée, et il en allait de même aujourd’hui. Mais tout était différent, à présent. La dernière fois où Noah l’avait touchée et regardée ainsi, il l’avait embrassée avec tant de passion, tant de désir…

        — Il m’est impossible de faire comme si vous n’étiez pas là… Je sais que vous ne vous sentez pas à l’aise, mais nous travaillons ensemble depuis assez longtemps et, l’autre jour, dans ma voiture, nous avons dépassé le stade de l’amitié. Aussi avais-je espéré que vous vous sentiriez bien ici. Tout doit rester simple. Laissez-moi m’occuper de vous, je vous en prie. Jamais je ne vous laisserai traverser cette épreuve toute seule, même si c’est ce que vous voudriez.

        Refoulant ses larmes, elle soupira.

        — Je n’arrive pas à comprendre comment vous pouvez me regarder de cette façon.

        — De quelle façon parlez-vous ?

        — On dirait… on dirait que vous vous souciez de moi.

        Il sourit.

        — Mais je me soucie de vous, Callie ! Sinon, vous ne seriez pas ici. Vous êtes blessée, et cela, par ma faute.

        Surprise, elle s’écarta de lui.

        — Comment ça, par votre faute ?

        — Si je ne vous avais pas demandé de poser pour mes photos, vous n’auriez pas roulé sur cette route et vous n’auriez pas eu d’accident.

        Elle n’aurait pas cru possible de souffrir davantage, mais la douleur gagnait à présent chaque fibre de son corps.

        Noah venait de lui expliquer que, s’il l’accueillait chez lui, s’il voulait la soigner lui-même, c’était simplement parce qu’il avait pitié d’elle. Il se sentait coupable, et donc obligé de lui venir en aide. Cela n’avait rien à voir avec ce qui s’était passé entre eux dans la voiture, l’autre jour.

        Elle ferma les yeux, refusant de pleurer devant lui.

        — Si vous voulez bien me montrer ma chambre… Je suis fatiguée.

        Il la regarda comme s’il souhaitait ajouter quelque chose, puis, après un bref moment d’hésitation, il hocha la tête et s’avança dans le couloir. Lui emboîtant le pas, Callie se prit à espérer de tout son cœur que sa clavicule se répare rapidement, car elle pourrait alors rentrer chez elle.

        *  *  *

        Noah soupira. Il ne voulait pas bousculer Callie ni jouer les types autoritaires avec elle, mais il y serait contraint s’il voyait qu’elle ne prenait pas soin d’elle-même.

        Depuis qu’ils étaient arrivés chez lui, elle n’était pas sortie de sa chambre. Lorsqu’il lui avait demandé ce qu’elle souhaitait manger, elle avait répondu qu’elle n’avait pas faim et qu’elle voulait juste se reposer.

        Cinq heures s’étaient écoulées et c’était maintenant le moment pour elle de prendre son médicament. Elle allait donc devoir lui ouvrir sa porte et le laisser entrer. Il fallait aussi qu’elle mange quelque chose avant d’avaler ces puissants analgésiques, sinon elle se sentirait encore plus mal. Il lui mettrait également un onguent sur sa plaie au visage, ce qui lui permettrait de se rapprocher d’elle.

        En tant que médecin, il avait fait le serment de protéger et de soigner les gens, et, en tant qu’homme, il ne se voyait pas rester là sans rien faire tandis que Callie se laisserait détruire par la colère et la frustration. Si elle ne se confiait pas à lui, elle risquait de voir son état s’aggraver.

        Voulant éviter qu’elle s’habitue aux antidouleurs et devienne dépendante, il avait décidé de lui en donner encore pendant deux jours avant de lui prescrire un traitement plus léger.

        Il prit dans un tiroir de sa commode un flacon d’antibiotiques et la boîte d’analgésiques puis il sortit de sa chambre et s’arrêta devant celle de Callie. La maison disposait de cinq chambres d’amis, mais il avait choisi de donner à son invitée celle qui se trouvait juste à côté de la sienne.

        Pour une bonne raison.

        Il avait dit à sa protégée que c’était parce qu’il préférait être près d’elle au cas où elle aurait besoin de quelque chose. En réalité, il en avait envie parce qu’il s’agissait de Callie.

        Depuis le premier jour où elle était venue travailler dans son cabinet comme réceptionniste, il avait rêvé de vivre quelque chose de plus intime avec elle.

        Pourtant, la raison lui dictait maintenant de calmer ses ardeurs. Non que l’accident de Callie l’ait rendue moins attirante à ses yeux, mais il était conscient que ce n’était pas le moment d’avoir ce genre de pensées.

        Toutefois, il ne pouvait ignorer le désir qu’il éprouvait pour la jeune femme. Maintenant qu’elle vivait sous son toit, il avait le choix : se comporter comme un homme et un amant potentiel, ou bien comme un médecin et un ami attentionné.

        Son sens des responsabilités lui dictait quelle décision prendre.

        Il frappa à la porte de la chambre de Callie.

        *  *  *

        En entendant Noah toquer à sa porte, Callie détourna son regard du spectacle magnifique qu’elle avait sous les yeux. Assise près de la fenêtre de cette chambre qui était aussi grande que son appartement tout entier, elle contemplait depuis un bon moment la piscine équipée d’une cascade et d’un Spa. Rien qu’en regardant ce décor de rêve, elle se sentait déjà plus détendue.

        — Tout va bien, Noah, répondit-elle sans quitter son fauteuil.

        — Je dois vérifier votre pansement et vous donner quelque chose contre la douleur.

        Callie jeta un coup d’œil à son pantalon de jogging noir qui n’avait rien de sexy. Quant à son T-shirt, elle n’en avait enfilé qu’une manche parce qu’elle s’était refusé à demander l’aide de Noah pour s’habiller. A présent, elle avait peur d’être obligée de faire appel à lui plus souvent qu’elle n’aurait voulu.

        Elle se leva pour aller lui ouvrir. Noah tenait à la main une petite corbeille contenant de la gaze, du sparadrap, un onguent et des pilules.

        Il la regarda de la tête aux pieds.

        — Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que vous aviez besoin d’un coup de main pour vous habiller ?

        — Parce que ce n’est pas le cas, répondit-elle en redressant le menton.

        — Ne commencez pas à vous montrer têtue et ridicule.

        Elle préféra ne pas répondre afin d’éviter toute discussion.

        — J’ai quitté l’hôpital ce matin. Ce n’est sûrement pas la peine de refaire déjà mon pansement.

        — Je veux m’assurer qu’il y a suffisamment d’antibiotique sur la plaie. Si c’est trop sec, la cicatrice risque d’être plus difficile à effacer.

        Callie leva les yeux au ciel.

        — Vous ne pensez pas sérieusement qu’on pourra la faire disparaître, n’est-ce pas ?

        Noah posa son matériel sur le bureau avec une telle brusquerie que Callie sursauta.

        — Ecoutez-moi, dit-il en la tenant par l’épaule. Je veux rester optimiste et vous, aussi, devez adopter une attitude positive. Tant qu’il ne sera pas prouvé que votre cicatrice n’a aucune chance de disparaître, nous ferons comme si tout allait bien se terminer. Compris ?

        — Si vous voulez être optimiste, libre à vous.

        S’écartant de lui, elle regagna le fauteuil qu’elle venait de quitter près de la fenêtre.

        — Pour ma part, ajouta-t-elle, je préfère être réaliste et essayer de prévoir un plan B.

        — Qu’entendez-vous par un plan B ?

        — Je ne peux plus faire de photos pour vous, ni être actrice ni travailler dans une entreprise vouée au culte de la beauté et de la perfection. Par ailleurs, l’idée de retourner au Kansas est tellement déprimante que je dois réfléchir et trouver un endroit où aller.

        Noah vint s’asseoir près d’elle.

        — Pour les photos et le métier d’actrice, il faudra peut-être attendre un peu, mais qui a dit que vous ne pouvez pas garder votre poste chez moi ? Je n’ai jamais songé à vous remplacer, Callie.

        — Vous tenez vraiment à ce que vos clientes voient cet horrible visage défiguré dès qu’elles auront franchi votre porte ?

        — Je tiens surtout à ce que mes clientes voient quelqu’un d’aimable qui les mettra à l’aise et leur fera bon accueil. C’est avant tout pour ça que je vous ai engagée. Allez, venez.

        Callie hésita un instant, mais elle comprit qu’il ne renoncerait pas à la soigner. Plus vite elle accepterait de jouer le jeu, plus vite il s’en irait, la laissant enfin dans ce confinement solitaire qu’elle s’imposait.

        Une fois dans la salle de bains qui s’ouvrait sur la chambre, il l’installa sur un tabouret devant le miroir qui occupait tout le mur derrière les doubles lavabos.

        — Noah, je ne crois pas que…

        — Allez, tournez-vous et regardez votre joue intacte.

        Elle obéit.

        — Maintenant, tournez-vous et regardez l’autre côté.

        Elle soupira, mais fit ce qu’il lui demandait. Elle vit alors le hideux pansement qui avait anéanti tous ses rêves.

        — Cet exercice est-il censé servir à quelque chose ? demanda-t-elle.

        Leurs regards se croisèrent dans le miroir.

        — Vous êtes la même personne, Callie, quel que soit le côté que l’on regarde, le droit ou le gauche, que vous ayez un pansement, une cicatrice ou une peau sans défaut. Ce qui modifie votre apparence extérieure ne change pas la personne que vous êtes au plus profond de vous-même.

        Callie choisit de rire pour éviter de pleurer.

        — Est-ce que vous avez conscience de ce que vous êtes en train de dire ? Vous gagnez votre vie en rendant les gens beaux et parfaits, et vous me parlez de beauté intérieure ?

        Il l’obligea à se tourner vers lui, mais lui-même ne bougea pas. A présent, son visage n’était qu’à quelques centimètres du sien.

        — Je vous connais, Callie. Je sais ce qu’il y a en vous. Vous êtes forte, et pas du genre à baisser les bras.

        — Je ne baisse pas les bras, protesta-t-elle. Je fais une pause. Depuis toujours, j’ai poursuivi mes rêves en affrontant les obstacles qui pouvaient se dresser sur mon chemin, mais jamais je n’aurais pensé qu’une chose pareille pourrait m’arriver !

        — Surtout, ne laissez pas vos angoisses prendre le dessus et changer le cap que vous vous êtes fixé.

        En cet instant, Callie aurait presque préféré redevenir l’adolescente en surpoids qui avait grandi dans le Kansas et qui doutait d’elle-même, plutôt que d’être la femme qui n’atteindrait sans doute jamais le but auquel elle aspirait depuis toujours. Et cela à cause d’une joue mutilée.

        — Vous n’avez pas la moindre idée de ce qu’ont été mes angoisses, Noah. La personne qui a travaillé pour vous n’est pas la même que celle que j’étais autrefois.

        — La personne qui a travaillé pour moi, c’est vraiment vous. La vraie Callie. Je me moque de qui vous étiez avant, ou de qui vous pensez être maintenant. Je vous l’affirme, Callie, vous êtes une battante. Je ne vous admirerais pas autant si vous n’en étiez pas une.

        Elle avait du mal à respirer. Le visage de Noah était tout près du sien. Deux jours auparavant, elle aurait profité de l’occasion pour l’embrasser au risque d’être repoussée, mais, aujourd’hui, elle n’y pensait même pas. Non seulement parce que ses blessures la faisaient souffrir, mais surtout parce qu’elle ne pensait pas que Noah ait la moindre envie d’embrasser une momie.

        — Je suis d’accord avec vous, poursuivit-il. Vous avez encore du chemin à faire avant d’obtenir ce que vous désirez tant. Mais je resterai près de vous et nous y arriverons. Lorsque vous serez prête à supporter une opération chirurgicale, nous étudierons toutes les solutions pour atteindre rapidement le meilleur résultat.

        Callie secoua la tête.

        — Je n’ai pas les moyens de m’offrir ça, Noah. Ces opérations coûtent très cher.

        Il sourit.

        — Je suis mon propre patron… Lorsque je dis que je veux que vous bénéficiiez des meilleurs soins, cela signifie que c’est moi qui m’occuperai de vous. Je ne vous confierai pas à un autre chirurgien.

        — Ai-je mon mot à dire ?

        — Vous voudriez avoir un autre médecin ?

        — Non, bien sûr ! Mais pourquoi me feriez-vous la charité ? Je ne pourrai jamais vous rembourser.

        Il lui prit la main.

        — Je ne veux pas me faire payer, je veux juste vous voir heureuse. Je veux que vous réalisiez vos rêves car vous le méritez. Et je veux que vous sachiez que je suis là pour vous et que quelqu’un se soucie de votre bien-être.

        Les yeux de Callie se remplirent de larmes. Personne ne lui avait jamais parlé de cette façon.

        — Je ne mérite pas de vous avoir comme ami, murmura-t-elle. Je vais être odieuse dans les semaines et les mois à venir parce que je suis très en colère, et je ne veux pas vous faire subir mes sautes d’humeur. Je peux puiser en moi beaucoup d’énergie, mais je peux aussi être ma pire ennemie.

        — Je ne m’inquiète pas pour moi, dit Noah en l’embrassant sur le front. Et je ne m’inquiète pas non plus pour vous car je ne vous laisserai pas vous punir pour quelque chose dont vous n’êtes pas responsable.

        Elle s’appuya contre lui sans se soucier de paraître faible et vulnérable. Pour l’instant, elle était faible et vulnérable, et elle aurait eu bien du mal à le cacher.

        — Je ne cesse de revoir mentalement cet accident, dit-elle en reniflant. J’étais arrêtée à un stop. Lorsque j’ai redémarré, ce camion a surgi brusquement.

        Le menton posé sur la tête de Callie, Noah lui caressa le dos.

        — Il ne faut plus y penser. Vous êtes en sécurité, à présent.

        En sécurité ? Elle avait fait d’horribles cauchemars, la nuit dernière, quand elle était à l’hôpital. Pourvu qu’ils ne reviennent pas la hanter, cette nuit encore.

        Elle s’écarta pour le regarder.

        — C’est impossible pour moi de ne plus y penser… Ma vie a basculé en quelques secondes, et j’ai l’impression qu’une partie de moi est morte.

        — Mais non, vous devez chasser ça de votre esprit.

        Son visage n’était qu’à quelques centimètres du sien, et il avait l’air en colère. Elle avait lu quelque part que la colère et la passion présentaient beaucoup de similitudes et qu’on pouvait passer de l’une à l’autre en un clin d’œil.

        Mais elle était folle de croire que ce qu’elle voyait là, c’était de la passion. Et plus folle encore de croire que Noah pouvait avoir en ce moment des pensées érotiques.

        Voyant sa mâchoire crispée, Callie sut qu’il était en colère. Aussi hocha-t-elle simplement la tête.

        — Je vais chercher mon matériel, dit-il en sortant de la salle de bains.

        Callie soupira. Ces six semaines de convalescence allaient lui paraître très longues.
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        Callie était toujours assise sur le petit tabouret, face au miroir, quand Noah revint avec ses fournitures et une chemise d’homme dans la main.

        — Je suis allé dans ma chambre chercher ça pour vous.

        Elle regarda successivement la chemise puis Noah.

        — Une chemise ? Pourquoi ?

        — Elle a des boutons-pression, ce qui sera plus pratique que votre T-shirt. Pour la mettre, vous n’avez pas à lever votre bras au-dessus de la tête, il vous suffit de le glisser dans la manche. Je peux vous aider, ajouta-t-il.

        — Non, je m’en sortirai toute seule.

        — Vous êtes décidée à vous montrer têtue, n’est-ce pas ? J’ai déjà vu des femmes nues, vous savez.

        — Mais ce n’était pas moi.

        Il lui lança un regard appuyé.

        — Pensez-vous qu’après ce qui s’est passé entre nous il y a quelques jours, je n’ai jamais imaginé vous voir nue, Callie ?

        Elle frissonna. Elle savait exactement ce qu’il voulait dire.

        — Pensez-vous que je voulais seulement vous embrasser et m’arrêter là ? poursuivit-il en s’approchant tout près d’elle. Je ne choisis pas mes petites amies sur un coup de tête.

        — Noah…

        Il recula en secouant la tête.

        — Excusez-moi, c’était tout à fait hors de propos. Voyons comment est votre visage.

        S’agenouillant sur le tapis, il ôta lentement le pansement qui recouvrait la blessure.

        — Désolé, je sais que ça fait mal.

        — Non, ça va.

        Elle ferma les yeux, non parce qu’elle souffrait, mais parce qu’elle ne voulait pas voir l’expression qu’il aurait en regardant la plaie.

        Les paupières closes, elle attendit sa réaction — une exclamation, des jurons étouffés… Mais rien ne vint. Alors, elle finit par ouvrir les yeux.

        — Allez, dites-moi la vérité. Je suis capable de l’entendre.

        — Je réparerai cela, répliqua-t-il d’une voix forte.

        Elle le regarda fixement.

        — Ce n’est pas ce que je vous demande. Quelle est la gravité de ma blessure ? Si j’étais votre patiente, que me diriez-vous ?

        — Vous êtes ma patiente. Cela prendra du temps. Je ne peux rien dire avec certitude, à cause du gonflement des chairs, mais si les tissus ne sont pas trop abîmés en profondeur, nous avons alors de bonnes chances de réduire la cicatrice au minimum. Je vais faire tout mon possible pour aboutir à ce résultat.

        — Vous n’êtes pas obligé de faire ça, Noah.

        — Je ne vous confierai pas à un autre chirurgien.

        — Je ne parle pas de l’opération, mais de la façon dont vous vous occupez de moi. Je sais que j’ai besoin de quelqu’un pour m’aider, mais je ne veux pas être un fardeau pour vous.

        Il esquissa un sourire.

        — Nous en avons déjà parlé. Je suis médecin, et aussi votre ami. Si je ne voulais pas vous aider, je ne vous l’aurais pas proposé.

        — Mais vous l’avez fait par pitié.

        — Je l’ai fait parce que je ne veux pas vous voir souffrir et que je tiens à ce que vous bénéficiiez des meilleurs soins.

        Il soupira et prit le tube d’onguent.

        — Maintenant, allez-vous me laisser vous soigner ou bien allons-nous encore passer notre temps à discuter de chaque détail du quotidien durant les semaines à venir ?

        Callie essaya de sourire, mais son visage était trop douloureux.

        — Je crois que vous avez gagné la partie, cette fois.

        — Sachez que je gagne toujours toutes les parties, répliqua-t-il en lui décochant son sourire irrésistible. En tant que médecin et en tant qu’homme.

        Callie détourna le regard. Elle avait déjà succombé au charme de Noah, mais elle savait que, pour l’instant, elle ne pouvait rien espérer. Il fallait d’abord que ses plaies cicatrisent et qu’elle voie à quoi ressemblerait son visage une fois qu’elle aurait été opérée. Alors seulement, si tout se passait bien, peut-être Noah et elle pourraient-ils reprendre ce qu’ils avaient commencé l’autre jour, dans la voiture ? A condition, bien sûr, qu’il n’ait pas changé d’avis d’ici là. Mais comment pourrait-il rester célibataire pendant des semaines, et même des mois ?

        En fait, sa vie privée semblait ultrasecrète, aussi devait-elle être bien remplie. Callie avait essayé d’obtenir des informations auprès de sa collègue Marie, mais celle-ci ne lui avait rien appris.

        Il semblait vraiment étrange qu’un jeune et séduisant spécialiste en chirurgie plastique se montre aussi cachottier.

        *  *  *

        Après avoir refait le pansement de Callie, Noah rangea son matériel. Sa protégée avait pris son médicament puis elle lui avait demandé de la laisser seule, et il avait volontiers accédé à sa demande.

        Il aurait pu attendre le lendemain pour soigner la plaie, mais s’il avait forcé la porte de sa chambre, c’était parce qu’il s’était inquiété pour elle. Il avait voulu s’assurer qu’elle allait bien.

        En se dirigeant vers l’escalier pour redescendre, il passa devant la chambre de la jeune femme et entendit de l’eau couler.

        Que se passait-il encore ?

        Il frappa à la porte, mais n’obtint aucune réponse. Elle ne pouvait tout de même pas essayer de prendre une douche ou un bain !

        Il tourna la poignée et entra dans la chambre.

        — Callie ? Est-ce que tout va bien ?

        Aucune réponse. Seul lui parvenait, depuis la salle de bains, le bruit de l’eau qui se déversait dans le Jacuzzi.

        Quelle petite folle ! pensa-t-il. Comment s’était-elle débrouillée pour y arriver, avec son bras maintenu dans une attelle ? Sans compter qu’elle ne devait pas mouiller ses sutures.

        Il alla jusqu’à la salle de bains dont la porte était restée ouverte. Il eut le souffle coupé en voyant Callie, de dos, vêtue seulement d’un slip en satin rose et de son T-shirt dont elle essayait de se débarrasser en gesticulant.

        Comme elle poussait un petit cri de douleur, il s’approcha d’elle.

        — Arrêtez, Callie.

        Elle se retourna d’un bond, les yeux écarquillés.

        — Que faites-vous ici ?

        — J’ai entendu l’eau couler et j’ai pensé que vous aviez peut-être besoin d’un coup de main.

        Il s’efforçait de garder les yeux fixés sur le visage de la jeune femme sans qu’ils dérivent vers les longues jambes bronzées ou le triangle de satin rose.

        — Qu’est-ce que vous fabriquez ? ajouta-t-il. Vous essayez de prendre un bain toute seule ?

        — J’ai pensé que si je me trempais dans l’eau un moment, cela calmerait un peu la douleur.

        Il se pencha vers le Jacuzzi et ferma les robinets.

        — C’est possible, en effet, mais vous ne pouvez pas faire ce genre de choses toute seule, vous vous rappelez ? C’est pour ça qu’il vous fallait quelqu’un auprès de vous, afin de vous aider.

        Elle regarda tout à tour le Jacuzzi puis Noah.

        — Il n’est pas question que vous m’aidiez à prendre un bain.

        Cette évocation faillit le tuer.

        — Je peux au moins vous aider à vous dévêtir.

        Il avait vu bien des femmes dénudées dans son cabinet, mais aucune ne ressemblait à Callie. Aucune ne déclenchait comme elle des émotions, des sentiments, des réactions hormonales qui s’avéraient pour lui difficiles à contrôler.

        — Ne rendez pas les choses plus gênantes, Noah. Je peux prendre un bain. Ce ne sera sans doute pas facile, mais j’y arriverai.

        — Si vous êtes ici, c’est justement pour que les choses soient plus faciles pour vous.

        Il s’approcha d’elle et attrapa le bas de son T-shirt, mais la jeune femme recula.

        — Je ne peux pas, Noah, dit-elle d’une voix tremblante, les larmes aux yeux. Je suis affreuse avec ces bleus partout, et je suis coincée ici, chez vous, jusqu’à ce que je puisse enfin me débrouiller toute seule. Le problème, c’est que je n’arrive pas à oublier le baiser que nous avons échangé, ce qui rend encore plus difficile pour moi le fait d’être là, si près de vous. Je vous en prie, je vous en supplie, laissez-moi le peu de fierté qui me reste.

        Bouleversé par cette déclaration, Noah resta silencieux. Cette femme était directe, sincère, et il avait beaucoup d’admiration pour elle.

        — Vous pouvez rester dans la chambre, poursuivit-elle. Je fermerai la porte et, si j’ai besoin de quelque chose, je vous promets d’appeler. Vous êtes d’accord ?

        — Oui. C’est entendu, je resterai derrière la porte, Callie. Faites attention à ne pas mouiller le pansement que vous avez sur le visage et ne bougez pas trop votre bras. Vous pouvez le plier jusqu’au niveau du coude, mais n’essayez pas de le lever complètement.

        Callie sourit à travers ses larmes.

        — Je ferai attention, promis.

        Après un bref moment d’hésitation, Noah quitta la salle de bains à regret et ferma la porte. S’appuyant contre le panneau de bois, il ferma les yeux.

        Callie ressemblait tellement à Malinda. Volontaire, indépendante et têtue. Pourquoi était-il attiré par ce genre de femme ?

        Et il s’agissait là seulement de leur personnalité. Il ne voulait même pas penser à leur étonnante ressemblance physique. La même longue chevelure rousse, le même teint laiteux.

        Lorsqu’il avait engagé Callie, cette ressemblance avait largement contribué à sa décision. Malinda était morte six mois plus tôt, et la présence de Callie était encore un autre moyen de cultiver le souvenir de la disparue.

        Mais, avec le temps, il s’était aperçu qu’il existait des différences entre les deux jeunes femmes. Callie était plus rieuse, plus souriante, et il lui suffisait d’entrer dans une pièce pour aussitôt rendre celle-ci plus lumineuse.

        Noah tendit l’oreille, dans l’attente d’un appel de Callie. Si elle avait besoin de lui, il se précipiterait dans la salle de bains, mais en s’en tenant à son rôle de médecin. S’il la rejoignait en tant qu’homme, il ne répondait plus de lui. Il voudrait la regarder, la toucher, l’embrasser. Oh ! comme il avait encore envie de s’emparer de sa bouche !

        Seigneur ! Il était fou de nourrir de telles pensées à l’égard d’une femme blessée et vulnérable !

        Il l’entendit entrer dans le Jacuzzi.

        — Laissez couler l’eau ! cria-t-il à travers la porte. Cela vous soulagera encore davantage.

        L’image de Callie se détendant dans le bain bouillonnant, la tête appuyée sur le rebord en porcelaine, ses cheveux étalés sur ses épaules, tandis que mille petites bulles venaient éclater à la surface, s’imposa à lui.

        A cet instant, son téléphone vibra dans sa poche. Voyant que l’appel venait de son agent immobilier, il ne prit pas la communication. Il n’était pas disposé à entendre encore une offre dérisoire pour la maison qu’ils essayaient de vendre. Les deux autres propositions qu’il avait reçues étaient risibles. Il n’avait pas l’intention de brader la villa ni de la vendre à perte.

        Malinda avait jeté son dévolu sur cette propriété de Beverly Hills lorsqu’ils avaient décidé de vivre sous le même toit. Noah possédait une maison de l’autre côté de la ville, mais celle-ci était plus proche du lieu de travail de Malinda qui exerçait le métier d’acheteuse jusqu’au jour où elle avait fait une « longue pause ». Amoureux et naïf, Noah avait accepté d’emménager dans cette villa, mais il adorait l’autre maison et l’avait conservée en y mettant des locataires.

        Il pourrait retourner y vivre, mais il ne se sentait pas le courage de dire adieu aux souvenirs que Malinda et lui avaient laissés ici… Des souvenirs heureux.

        Il sentit sa gorge se nouer et la culpabilité l’envahir comme chaque fois qu’il se demandait s’il n’aurait pas dû s’apercevoir plus tôt que Malinda avait des problèmes avec la drogue. Aurait-il pu faire quelque chose pour la sauver ? Il était médecin, non ? Alors que sa mission était de guérir les gens, il avait été incapable de venir en aide à la femme qu’il aimait et dont il voulait partager la vie. Elle en était morte.

        — Noah ?

        Il fit un bond.

        — Oui ?

        — Heu… C’est difficile pour moi de me laver les cheveux avec une seule main.

        Mon Dieu ! Il allait devoir retourner dans cette pièce où elle était nue, toute mouillée, et où elle avait besoin de lui. Il respira un grand coup, et oublia ses appétits d’homme pour ne se souvenir que de son rôle de médecin.

        « Tu es un professionnel, que diable ! Agis en conséquence. »

        — Vous avez besoin d’aide ? demanda-t-il.

        — Oui, s’il vous plaît.

        Il poussa la porte et pénétra dans la salle de bains embuée de vapeur d’eau.

        — J’ai besoin d’une autre serviette, expliqua Callie. Je voudrais me couvrir… Ce sera moins gênant.

        Il jeta un coup d’œil dans sa direction lorsqu’il fut certain qu’elle avait drapé autour d’elle la grande serviette blanche qu’il venait de lui donner. Elle l’avait coincée sous ses aisselles, et le linge flottait autour de ses cuisses bronzées.

        Il s’agenouilla près du Jacuzzi et, prenant la bouteille de shampoing, il en versa une bonne dose dans le creux de sa main. Après quoi, il commença à l’étaler sur les cheveux de Callie. Lorsqu’il se mit à lui masser le cuir chevelu, elle laissa échapper des petits gémissements de plaisir.

        — Ah, comme c’est bon quand quelqu’un d’autre vous lave les cheveux ! Même si je me massais le crâne toute une journée, cela ne me ferait pas du tout le même effet.

        Avait-elle eu des petits amis qui lui avaient rendu ce service ? se demanda Noah. Si cela la rendait aussi heureuse, il était prêt à lui laver les cheveux toute la nuit.

        — J’ai même augmenté le pourboire de mon coiffeur, il y a quinze jours, parce qu’il avait passé plus de temps que d’habitude à me masser la tête.

        Noah se sentit comme un idiot. Elle parlait donc du plaisir qu’elle éprouvait en se confiant aux mains d’un coiffeur, et non des sensations que lui avaient procurées d’éventuels amants…

        — Attendez, je vais aller chercher quelque chose pour vous rincer les cheveux, dit-il.

        Il trouva sous le lavabo un petit broc en plastique qu’il remplit d’eau, puis il commença à rincer la longue chevelure rousse de Callie. Il y passa un long moment, frottant doucement les cheveux de la jeune femme pour faire disparaître toute trace de mousse.

        Elle était si sexy, assise là, complètement nue sous sa serviette blanche, gémissant de plaisir tandis qu’il lui massait le crâne.

        — Euh… Noah ? Je pense que mes cheveux sont assez rincés, non ?

        — Oui, répondit-il d’une voix rauque. Ils sont parfaitement propres.

        Elle braqua sur lui un regard qui le mit dans tous ses états.

        — Merci. Je crois que je vais pouvoir me débrouiller seule, maintenant. Mais si vous pouviez me donner une serviette sèche…

        Voyant une goutte d’eau rouler sur le front de Callie, Noah la chassa avec son pouce, puis il caressa doucement la joue de la jeune femme.

        — Ce n’est pas souvent que quelqu’un me coupe le souffle, murmura-t-il. En fait, cela n’arrive presque jamais.

        — Noah…

        Il se pencha lentement vers elle, lui donnant largement le temps de l’arrêter.

        — Je ne peux pas faire comme si je ne ressentais rien, reprit-il. Je ne peux pas faire comme si vous ne déclenchiez rien chez moi, Callie. Et je ne peux pas lutter contre la tentation ni laisser passer cette occasion.

        Il l’embrassa tout en continuant de lui caresser la joue. Comme il glissait sa langue entre ses lèvres entrouvertes, elle poussa un petit gémissement. Noah dut rassembler toutes ses forces pour résister à l’envie qu’il avait de la sortir du Jacuzzi et de l’allonger sur la surface plane la plus proche.

        Callie s’écarta et porta la main à sa bouche.

        — Nous ne pouvons pas faire ça, Noah.

        — Mais si, nous pouvons ! La preuve, c’est que nous l’avons fait.

        — Ce n’est pas ce que je veux dire. Vous n’avez pas besoin de voir la situation se compliquer alors que vous vous êtes déjà chargé de me soigner. Et moi, je n’ai pas la force de résister à votre charme et à vos baisers. Vous me faites perdre la tête et je ne peux plus réfléchir lorsque vous me touchez.

        Il ne put s’empêcher de sourire. Au moins, en ce moment, elle ne pleurait plus et ne se révoltait plus en songeant à son rêve brisé. Apparemment, il avait trouvé le moyen de lui changer les idées. Mais à quel prix ? A présent, il était plus torturé que jamais par le désir qu’il avait d’elle. Cependant, il était prêt à se sacrifier si cela pouvait rendre son sourire à la jeune femme. Il voulait la retrouver telle qu’elle était avant son accident.

        — Je suis content de vous avoir fait oublier vos problèmes un moment, dit-il.

        — M’avez-vous embrassée pour…

        — Non ! Ce baiser n’a rien à voir avec l’accident. Je vous avais embrassée avant et je compte bien vous embrasser encore. J’aime vous embrasser, Callie. Et sachez que, moi aussi, j’ai du mal à réfléchir quand vos lèvres sont sur les miennes. Cette attirance physique joue dans les deux sens.

        Elle ferma les yeux.

        — Mais cela ne justifie pas tout, Noah. Ce n’est pas parce que nous sommes sous le même toit que nous devons nécessairement devenir plus intimes.

        Noah se releva sans chercher à masquer l’effet que lui faisait Callie — un effet bien visible qui ne pouvait échapper à la jeune femme.

        — Croyez-vous que je n’ai pas eu ce genre de réaction avant votre installation chez moi ? Je vous assure que, bien des fois, au travail, j’ai dû aller me réfugier dans la salle de repos ou bien m’enfermer à clé dans mon bureau et réciter mes tables de multiplication pour tenter de ne plus penser à vous.

        Elle haussa les sourcils.

        — Etes-vous en train de me dire que vous avez eu du désir pour moi ?

        — Oui, et comme vous le voyez, c’est toujours le cas.

        — Eh bien, heu… je n’ai pas les idées très claires, Noah. Vous me dites ça alors que je me sens en état de faiblesse et que j’ai l’esprit confus à cause des médicaments. Est-ce ainsi que vous vous y prenez pour mettre les femmes dans votre lit ? ajouta-t-elle d’un ton taquin.

        Noah sentit sa culpabilité se réveiller. Il prit une autre serviette dans le placard et la posa au bord du Jacuzzi.

        — Habillez-vous et, après, nous nous occuperons du dîner.

        Il quitta la salle de bains avec la hâte d’un enfant cherchant à fuir le croque-mitaine. Mais, le pire, c’était que ce croque-mitaine lancé à sa poursuite, c’était lui-même. Personne d’autre que lui ne pouvait être rendu responsable de la mort de Malinda.

        *  *  *

        Après avoir essayé sans succès de mettre un soutien-gorge, Callie finit par y renoncer. Après tout, elle pouvait bien se passer de cet accessoire.

        C’était l’un des avantages que lui procurait sa condition de blessée. Tout comme le bain qu’elle venait de prendre en présence de Noah. Le bain et le baiser. Tout son corps s’était alors embrasé.

        Mais que s’était-il passé, ensuite ? Il était devenu tout pâle et il lui avait tendu une serviette en lui demandant de s’habiller. Elle savait qu’il n’était pas allé bien loin car elle l’avait entendu parler au téléphone dans la chambre. A un moment, il s’était fâché à propos d’un prix de vente. Il avait crié qu’il « ne braderait pas la villa ». De toute évidence, il essayait de vendre sa maison et cela s’avérait difficile.

        Seigneur ! Que ne donnerait-elle pas pour avoir une demeure comme celle-ci !

        Avec mille précautions, elle enfila la chemise que Noah lui avait prêtée et elle utilisa sa main valide pour se glisser dans un short de coton rose.

        Elle se regarda dans le miroir. Ses cheveux roux pendaient en longues mèches humides sur ses épaules, et son visage était pâle et gonflé. Avec sa chemise bleue trop grande pour elle et son short rose vif, elle ne pouvait guère briguer un prix d’élégance !

        Attrapant l’écharpe qui lui permettait de tenir son bras en bandoulière, elle retourna dans la chambre qui, pour quelque temps, était devenue la sienne.

        Debout devant la fenêtre, les poings sur les hanches, Noah contemplait le jardin.

        — Tout va bien ? demanda-t-elle.

        Il se retourna et, un bref instant, elle lut de la souffrance dans les beaux yeux gris. Mais il se ressaisit rapidement et sourit.

        — Très bien. Vous voulez que je vous aide ? demanda-t-il en montrant l’écharpe.

        — Oui, je veux bien. Je ne crois pas être capable de l’attacher moi-même.

        Il vint vers elle et lui écarta les cheveux afin de lui nouer l’écharpe autour du cou.

        — Désolée, dit-elle en penchant la tête pour dégager sa nuque de son abondante chevelure. Je n’ai pas pu me coiffer ni même me peigner. J’ai bien peur que mes cheveux ne soient devenus un fouillis inextricable lorsque je pourrai enfin me servir de nouveau de mon bras.

        — Je peux vous peigner, Callie. Je pourrais sans doute aussi vous coiffer, sauf que je ne garantis pas le résultat.

        Elle le regarda. Elle n’aurait su dire pourquoi, mais l’image d’un homme en train de passer un peigne dans la chevelure d’une femme lui avait toujours paru très sexy. Noah et elle avaient vécu un moment très fort dans la salle de bains, aussi se laisser coiffer par lui ne pouvait guère l’exciter davantage. Il lui semblait impossible de désirer cet homme plus qu’elle ne le désirait déjà.

        — Si cela ne vous ennuie pas…

        Elle saisit son sac et en sortit un peigne à larges dents qu’elle lui tendit.

        — Prenez ça. Mes cheveux sont tout emmêlés.

        Il la fit asseoir sur le lit, puis il s’installa derrière elle, ses genoux emprisonnant les hanches de la jeune femme. Elle s’efforça d’oublier qu’ils étaient tous les deux sur le lit, qu’elle ne portait pas de soutien-gorge et qu’ils venaient de partager un grand moment d’intimité dans la salle de bains.

        — Ce sera plus facile pour vous si vous divisez mes cheveux en plusieurs parties, dit-elle. Autrement, vous ne vous en sortirez pas.

        — Je crois pouvoir y arriver. Dites-moi simplement si je vous fais mal.

        Sûrement pas, songea-t-elle. Elle ne voulait pas lui fournir un prétexte qui le pousserait à s’arrêter de la peigner ou à s’en aller.

        En fait, il s’y prenait avec beaucoup de délicatesse, progressivement, mèche par mèche. Callie avait l’impression d’être encerclée par le corps de Noah, dont elle sentait les cuisses puissantes la frôler chaque fois qu’il bougeait les jambes. Il avait les mains dans ses cheveux et lui touchait parfois le cou ou la joue en passant le peigne dans ses mèches rebelles.

        — Je vous ai entendu, tout à l’heure, au téléphone, dit-elle pour tenter d’apaiser la tension créée par cette proximité physique. Je ne cherchais pas à écouter votre conversation, mais vous aviez l’air contrarié. Vous voulez qu’on en parle ?

        Les mains de Noah s’immobilisèrent quelques secondes avant qu’il ne réponde.

        — Il s’agit seulement d’une affaire que je dois régler alors que je ne suis pas certain d’y être vraiment prêt !

        — Allez-vous vendre cette maison ?

        — J’essaye.

        — Avez-vous un autre endroit où vous aimeriez vivre ?

        — Je possède une autre maison, de l’autre côté de la ville. Je l’avais louée, mais je songe à m’y installer de nouveau. Cela fait quelques mois qu’il n’y a plus de locataire là-bas.

        — Pourquoi ne pas la vendre et rester ici, où vous avez toutes vos affaires ?

        Noah toussota.

        — Vous sentez-vous mieux après avoir pris votre bain ?

        Bon, d’accord. Apparemment, elle avait abordé un sujet délicat.

        — Je ne voulais pas me montrer indiscrète, ajouta-t-elle. Seulement, vous avez l’air ennuyé et j’aimerais vous aider.

        — Je sais. Mais il y a certaines choses dont j’ai du mal à parler, avec qui que ce soit.

        Il lui cachait quelque chose, mais elle aurait trouvé déplacé d’insister.

        — Alors, est-ce que vous souffrez moins depuis votre bain ? demanda-t-il de nouveau.

        — J’ai encore mal, mais je me sens beaucoup plus détendue.

        — C’est bien.

        Il se leva du lit.

        — Auriez-vous un élastique ?

        Elle désigna son sac de voyage.

        — Il y a une petite trousse là, sur le dessus. Vous y trouverez des élastiques pour les cheveux.

        Il ouvrit le sac et sourit.

        — Vous aimez lire ?

        Elle se tourna vers lui et vit qu’il tenait dans ses mains un roman policier.

        — J’adore… Il n’y a pas de meilleur moyen d’oublier ses problèmes que de lire ceux qui arrivent aux autres.

        Noah se mit à rire.

        — Dommage qu’on ne puisse pas faire la même chose dans la vraie vie.

        Elle eut envie de lui poser des questions, mais c’eût été, encore une fois, faire preuve d’indiscrétion. Aussi resta-t-elle silencieuse en attendant qu’il revienne près d’elle, tenant à la main un élastique.

        — Comment voulez-vous que je vous coiffe ? s’enquit-il.

        Elle éclata de rire.

        — Vous êtes sérieux ? Vous croyez que je vais faire ma difficile ? Je suis déjà ravie que vous m’ayez démêlé les cheveux !

        Il rassembla sa longue chevelure cuivrée et l’attacha sur la nuque avec l’élastique.

        — Aujourd’hui, nous allons faire simple. Dans quelques semaines, je serai peut-être capable de vous faire un chignon banane.

        — Vous savez ce qu’est un chignon banane ? s’exclama-t-elle, surprise.

        — Ce n’est pas parce que je connais le mot que je suis capable d’en faire un, répliqua-t-il en riant. Mais peut-être que je vais m’intéresser aux différents styles de coiffure puisque je suis non seulement votre médecin, mais aussi votre esthéticien.

        Callie se leva et le regarda en riant.

        — Oui, si votre affaire de chirurgie plastique ne marche pas, vous pourrez toujours devenir styliste. Je serai la première à vous faire de la publicité

        Il sourit.

        — Avez-vous faim ? demanda-t-il.

        Oh oui, elle avait faim, et elle avait l’impression que Noah, tout comme elle, ne pensait pas seulement au dîner.

        Elle s’éclaircit la gorge.

        — Oui, je mangerais volontiers quelque chose.

        — Allons voir ce qu’il y a dans la cuisine.

        Oui, pensa Callie, quitter cette chambre était une excellente idée. De toute évidence, ses hormones n’avaient pas souffert de l’accident et fonctionnaient parfaitement bien.

        *  *  *

        Noah lança un vigoureux coup de poing dans son punching-ball et tenta de chasser de son esprit l’image de Callie sortant de la salle de bains, la veille, les cheveux mouillés, les seins libres sous la chemise bleue qu’il lui avait prêtée…

        Les semaines à venir s’annonçaient comme une épreuve terrible pour lui. Vivre sous le même toit qu’une femme qui l’attirait autant l’obligerait à montrer une grande maîtrise de lui-même.

        Elle n’était chez lui que depuis très peu de temps et elle avait déjà imprégné la maison de sa présence. Son parfum fleuri emplissait chaque pièce, faisant prendre conscience à Noah que recevoir une femme sous son toit marquait pour lui une étape importante.

        Callie était la première femme qu’il amenait à la villa depuis la mort de Malinda. Il avait eu quelques rendez-vous galants, mais jamais il n’avait ramené ici ses conquêtes. C’eut été porter atteinte à la mémoire de Malinda.

        Mais, avec Callie, la situation était différente, et il refusait de se sentir coupable sous prétexte qu’il venait en aide à une amie… même s’il se sentait terriblement attiré par cette amie.

        Tandis qu’il bourrait son punching-ball de coups de poing, il essayait de ne pas penser à sa nouvelle colocataire, si sexy quand elle déambulait dans la maison, vêtue de la grande chemise bleue, sans soutien-gorge, et d’un short rose qui mettait en valeur ses longues jambes bronzées et ses pieds délicats aux ongles roses. Même son pansement, son bras en écharpe et les bleus qui la marquaient n’entamaient en rien sa beauté. Certes, son regard avait perdu de son éclat, mais il trouverait le moyen de ramener la lumière dans ces beaux yeux verts.

        Comme son téléphone sonnait, il ôta ses gants de boxe et s’assit sur un banc avant de prendre la communication.

        — Allô ?

        — Hé, qu’est-ce que tu fais ? Tu as l’air essoufflé.

        — Je me défoulais sur mon punching-ball. Qu’y a-t-il, Max ?

        — Je t’appelais pour prendre des nouvelles de Callie. Comment va-t-elle ?

        Noah soupira.

        — Elle n’est ici que depuis vingt-quatre heures. Hier, elle a souffert de ses blessures et, ce matin, quand elle s’est réveillée, elle se sentait toute raide.

        — Et tu es resté chez toi pour jouer au médecin ?

        — J’ai reprogrammé tous mes rendez-vous de la semaine. Je veux rester près d’elle quelque temps pour voir comment les choses évoluent.

        — Tu ne peux pas veiller sur elle à chaque instant, Noah. Et tu ne peux pas non plus te sentir responsable de son état, ajouta Max d’une voix hésitante.

        — Je suis libre de faire ce que je veux, rétorqua Noah, sur la défensive. Je ne laisserai pas une autre femme souffrir alors que je peux empêcher ça.

        Max poussa un soupir.

        — Je ne veux pas en discuter avec toi une fois de plus. Je t’appelais pour savoir si tu serais d’accord pour qu’on sorte ensemble un soir. On pourrait aller dîner au restaurant, par exemple. J’aimerais te présenter Abby.

        — Abby ? répéta Noah en riant. Ne sortais-tu pas avec une autre femme ?

        — Je ne sortais pas vraiment…

        — Laisse tomber. Amène-moi qui tu veux, mais je te rappellerai pour qu’on fixe une date. Je ne veux pas que Callie se sente mal à l’aise.

        Il se doutait qu’elle n’aurait sans doute pas très envie de voir des gens, surtout pas l’une des petites amies de Max. En effet, celui-ci manifestait un goût prononcé pour les jeunes femmes à la beauté tapageuse, adeptes de la silicone, des implants et du bronzage intensif.

        — Tu sais quoi ? reprit-il. Pourquoi ne passerais-tu pas tout seul à la maison ? Je serai ravi de rencontrer ta nouvelle amie, mais peut-être pas en présence de Callie. Elle est très vulnérable, en ce moment.

        — Je comprends. Je pourrais venir chez toi demain soir. J’apporterai des steaks et nous ferons des grillades. Qu’en dis-tu ?

        — Je vais en parler à Callie, mais je suis sûr qu’elle sera d’accord.

        — Envoie-moi un texto pour confirmer.

        — Entendu.

        Noah raccrocha et attrapa une serviette avec laquelle il s’épongea la tête et le torse. Non seulement il avait boxé pendant près d’une demi-heure, mais il avait aussi couru huit kilomètres sur son tapis roulant. D’habitude, il courait à l’extérieur, mais il ne voulait pas laisser Callie toute seule, au cas où elle aurait besoin de quelque chose.

        Peu importe ce qu’avait dit Max, Noah savait que la jeune femme était sous sa responsabilité. Elle avait eu cet accident à cause de lui et elle allait recevoir les meilleurs soins grâce à lui. C’était le moins qu’il pouvait faire. Il avait l’intention de se comporter en professionnel avec elle. Après tout, il était l’un des meilleurs spécialistes de chirurgie plastique à Los Angeles et il devait s’en souvenir, en oubliant combien Callie l’attirait. Il s’obligerait à se contrôler.

        Il venait juste de quitter son banc lorsqu’il sut que Callie entrait dans la pièce. Il n’aurait pu dire comment il l’avait deviné, mais, soudain, il avait senti sa présence.

        Il se retourna. Elle se tenait debout sur le pas de la porte.

        — Je me demandais si je pourrais me servir de votre ordinateur. J’ai oublié d’apporter le mien.

        Elle portait encore la chemise dans laquelle elle avait dormi et le petit short qui révélait ses jambes si sexy.

        Troublé par le spectacle, Noah répondit d’un simple hochement de tête.

        — Quelque chose ne va pas ? s’enquit-elle.

        Oui, en effet. Ce qui n’allait pas, c’était qu’il ne savait plus où il en était. Déchiré entre ses désirs d’homme et son devoir de médecin, il se sentait perdu.

        — J’essaye juste de finir ma séance d’entraînement, dit-il d’un ton nerveux. J’en aurai terminé dans une minute.

        Callie se raidit.

        — Je ne vous dérangerai plus.

        Elle tourna les talons et disparut.

        Génial… Il avait réussi à la mettre encore plus mal à l’aise. Comme si elle avait besoin de cela ! Elle avait perdu non seulement un rôle au cinéma, ce dont elle avait toujours rêvé, mais aussi son indépendance et la vie simple qui avait été la sienne jusque-là. Et voilà qu’il l’avait rabrouée simplement parce qu’il était gêné d’avoir devant elle une érection qu’il était incapable de contrôler.

        Bon, à qui la faute ?

        Il remit ses gants de boxe. Il n’en avait pas fini avec ce punching-ball. Tant que ses démons surgis du passé le poursuivraient et que la situation présente resterait aussi compliquée, il aurait besoin de boxer pour évacuer sa colère et ses frustrations.
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        Callie prit l’ordinateur qui était rangé dans un coin de la cuisine. Elle voulait juste vérifier si elle pourrait trouver du travail en ligne qu’elle pourrait réaliser chez elle en attendant d’avoir la force d’affronter de nouveau le monde extérieur. Il n’était pas question qu’elle reprenne son poste de réceptionniste ni qu’elle se présente à un casting, sauf peut-être pour tourner dans un film d’horreur.

        Mais elle n’avait pas l’intention de se focaliser sur ce qu’elle ne pouvait pas faire. Si elle voulait se remettre sur pied, elle devait s’intéresser à ce qu’elle pouvait faire. Noah souhaitait qu’elle redevienne la Callie qu’elle était avant l’accident, alors, elle allait s’y efforcer.

        Elle voulait faire quelque chose de positif, même si rien ne garantissait qu’elle réussisse. C’était le seul moyen pour elle de quitter cette maison. Elle n’était ici que depuis vingt-quatre heures, mais elle avait déjà eu son lot d’humiliations et de désirs, suffisamment pour remplir toute une vie. Entre le bain dans le Jacuzzi, la séance de coiffure et, à l’instant, le spectacle qu’offrait Noah, torse nu et tout en sueur, elle était consciente d’avoir besoin de prendre un peu ses distances.

        Si elle parvenait à trouver un travail à faire chez elle, elle était sûre de pouvoir se débrouiller toute seule. Elle n’était pas invalide, elle rencontrait juste quelques problèmes pour prendre des bains et s’habiller. Si elle travaillait à domicile, elle n’aurait plus trop à se soucier de cela.

        En tout cas, elle ne pouvait pas renoncer à son salaire. Non seulement elle avait des factures à régler, mais elle devait aussi envoyer de l’argent à ses parents pour qu’ils fassent rétablir le téléphone.

        Elle disposait bien de quelques économies, qu’elle devrait sans doute garder en prévision d’un avenir plus qu’incertain, mais elle ne supportait pas l’idée d’être privée de tout contact avec son père et sa mère.

        En quelques clics, elle opéra un virement de son compte bancaire sur celui de ses parents, puis elle adressa un message à son frère afin qu’il les informe de ce transfert d’argent.

        Alors, seulement, elle entreprit de chercher un emploi dans le télétravail, en espérant que sa formation d’institutrice lui permettrait de trouver quelque chose. Peut-être du soutien scolaire à distance, par exemple. Ce serait l’idéal. En arrivant à Los Angeles, elle avait décidé de ne pas se servir de ses diplômes d’enseignante car elle avait très peur de se retrouver coincée dans une routine dont elle aurait du mal à s’extraire. En étant réceptionniste, elle savait qu’elle n’aurait aucun scrupule à quitter son travail le jour où elle tiendrait enfin sa chance. En revanche, si elle s’occupait d’enfants, elle risquait de s’attacher à eux et hésiterait peut-être à les abandonner au beau milieu de l’année scolaire.

        Ayant, par chance, déjà travaillé comme réceptionniste chez un dentiste dans sa ville natale, elle n’avait pas eu de mal à se faire engager par Noah.

        — Que faites-vous ?

        Elle fit un bond sur sa chaise et se retourna. Noah se tenait juste derrière elle.

        — Je cherche un travail que je pourrais faire chez moi.

        — Mais pourquoi ? Vous voulez vraiment démissionner ?

        Elle se leva en grimaçant de douleur. Elle souffrait beaucoup, aujourd’hui, mais l’idée de prendre encore un bain dans le Jacuzzi ne lui semblait pas vraiment judicieuse.

        — Je ne pense pas que vous ayez envie d’avoir une momie en guise de réceptionniste, dit-elle en se laissant retomber sur sa chaise. Et puis, je ne suis pas sûre de me sentir très à l’aise avec les gens une fois qu’on m’aura ôté le pansement.

        — Combien de pilules analgésiques avez-vous prises ? demanda Noah.

        — Assez pour penser que je ne devrais pas souffrir autant. Mais j’imagine que ce serait pire si je n’avais pas avalé ces deux pilules.

        — Deux ?

        — La première n’a pas suffi, alors j’en ai pris une autre juste avant d’aller vous voir. Elle devrait bientôt me faire de l’effet. Enfin, j’espère…

        — Je garde ces médicaments dans ma chambre.

        — Je sais. La boîte était sur votre commode, alors je me suis servie.

        Les mâchoires de Noah se crispèrent.

        — Vous ne devez pas prendre de médicament sans m’en parler avant. Vous n’aviez droit qu’à une pilule.

        — On voit que ce n’est pas vous qui avez mal ! rétorqua-t-elle. J’avais besoin d’une seconde pilule. Vous n’êtes pas ma mère !

        — Non, je suis votre médecin et je jetterai ces pilules si vous me refaites un coup pareil !

        Callie ne l’avait jamais vu en colère. Contrarié, nerveux, fâché, oui, mais pas animé d’une telle colère, et dirigée contre elle, en plus. Il tremblait presque de rage.

        — D’accord, d’accord, calmez-vous… J’espère seulement que cette pilule va me donner envie de dormir. J’ai passé une mauvaise nuit.

        — Pourquoi n’êtes-vous pas venue me trouver ?

        Elle se mit à rire.

        — Pourquoi l’aurais-je fait ? Ce n’est pas parce que je dors mal que vous êtes obligé de passer une nuit blanche. Vous ne pouviez rien y faire, de toute façon.

        — Vous vous seriez sentie moins seule.

        Mais non. Même s’il était resté près d’elle toute la nuit, elle aurait su qu’il n’était là que parce qu’il était rongé par la culpabilité et qu’il avait pitié d’elle. Elle préférait encore mille fois la solitude.

        — Mais ça allait, dit-elle. J’étais fatiguée, voilà tout.

        Il la regarda fixement un long moment.

        — Vous n’allez pas vraiment quitter votre poste de réceptionniste, n’est-ce pas ?

        — Si. Ce ne serait pas bien de ma part de garder cet emploi alors que je ne pourrai pas retourner au bureau avant d’être guérie, et cela prendra du temps. Par ailleurs, je ne peux pas me permettre de rester sans salaire.

        — Je peux vous aider financièrement jusqu’à ce que vous recommenciez à travailler, Callie. Je n’ai pas envie de vous perdre.

        — Je suis sûre que Marie saura faire face jusqu’à ce que vous ayez trouvé quelqu’un pour me remplacer.

        Noah lui lança un regard agacé.

        — Au fait, elle m’a laissé un message sur mon répondeur, réclamant de vos nouvelles. Je vais l’appeler.

        — Vous pouvez lui dire ce que vous voulez, mais je ne retravaillerai pas pour vous, Noah.

        — J’ai besoin de vous, Callie.

        Elle se leva d’un bond et, dressée sur la pointe des pieds, lui fit face. Elle était si près de lui que son bras en écharpe se heurtait aux solides abdominaux de son patron.

        — Vous avez besoin de moi ? demanda-t-elle, ironique. Eh bien, laissez-moi vous dire ce dont j’ai besoin, moi. J’ai besoin de retrouver ma vie d’avant et mon indépendance. Vos besoins à vous ne comptent guère, pour le moment.

        Comme Noah la regardait fixement, Callie se demanda si elle n’avait pas dépassé les bornes en invectivant celui qui était non seulement son patron, mais aussi l’homme qui avait choisi de mettre sa vie entre parenthèses afin de l’aider à guérir.

        Elle ferma les paupières et soupira.

        — Mon Dieu… Excusez-moi. C’était cruel de ma part de vous dire ça, et aussi très égoïste.

        Noah lui caressa la joue.

        — Ne vous inquiétez pas. Vous avez le droit d’être en colère et de me haïr. De haïr cette situation, et votre nouvelle vie. Je suis un dur à cuire, Callie. Je peux supporter ça.

        Elle rouvrit les yeux, ravalant ses larmes.

        — Mais vous n’avez pas à le subir, Noah. Seulement, je me sens si frustrée quand j’envisage l’avenir. Je ne peux même pas m’habiller toute seule ! C’est pitoyable.

        — Ne vous souciez pas de moi, dit-il en continuant de lui caresser la joue. Je sais que vous êtes contrariée d’avoir perdu votre indépendance, mais sachez que cela ne m’ennuie pas du tout de vous aider, bien au contraire. Ce qui m’ennuie, c’est de vous voir si dure envers vous-même.

        — Je veux juste retrouver mon intégrité, mais c’est impossible.

        Il lui passa un bras autour de la taille et l’attira contre lui.

        — Si cela ne doit tenir qu’à moi, vous la retrouverez.

        Il se pencha vers elle et l’embrassa tendrement. Callie frissonna un bref instant, puis elle s’accrocha aux bras nus de Noah. Sentir ce corps puissant se presser contre le sien et respirer le parfum musqué qui s’en dégageait après la séance de boxe ne faisaient qu’attiser son désir.

        Soudain, Noah s’écarta et poussa un soupir.

        — Je ne vais pas vous dire que je suis désolé, Callie. Mais, parfois, je ne parviens pas à me contrôler lorsque je suis près de vous. Je sais que vous êtes ici pour vous rétablir, non pour être malmenée, mais vous me faites de l’effet.

        — Vous aussi, vous me faites de l’effet.

        Cet homme pouvait avoir toutes les femmes qu’il désirait et il était là, dans sa cuisine, vêtu simplement d’un short et de chaussures de sport, en train d’embrasser une femme au visage défiguré. Cela n’avait aucun sens.

        — Je ne peux m’empêcher de penser que, vous aussi, vous essayez de guérir de quelque chose, continua-t-elle en le dévisageant. Je me trompe peut-être, mais je crois voir parfois dans vos yeux comme la trace d’une blessure. Je l’ai vu lorsque nous parlions de la vente de votre maison.

        Noah ferma les yeux quelques secondes, puis il les rouvrit et soupira.

        — Je vais aller prendre une douche. Réfléchissez à ce que je vous ai dit et ne cherchez pas encore un nouvel emploi.

        Elle hocha la tête.

        Quelqu’un ou quelque chose pesait sur lui, songea-t-elle. Il avait un passé qui le hantait et elle avait l’impression qu’il était en proie à une guerre intérieure. On eut dit qu’il menait un combat contre lui-même. Alors qu’il venait de l’embrasser comme s’il puisait en elle tout son oxygène, l’instant d’après son regard exprimait le doute et la souffrance.

        — Ah, j’allais oublier…, dit-il au moment de sortir de la cuisine. Max a téléphoné. Il voulait savoir s’il pouvait venir ici demain soir pour partager des grillades avec nous. Je lui ai dit que je vous en parlerais.

        — Vous n’avez pas à me consulter, Noah. Vous êtes ici chez vous.

        — Je ne voulais pas que vous vous sentiez mal à l’aise.

        Callie s’émerveilla de la délicatesse dont il faisait preuve à son égard. Il était attentif au moindre de ses besoins.

        — Tout ira bien… Ce sera très agréable d’avoir quelqu’un à dîner.

        — Je le lui dirai, répondit-il en l’embrassant sur le front. Maintenant, je vais aller me doucher.

        Après le départ de Noah, elle se laissa tomber sur sa chaise et réfléchit à ce qu’il avait dit. A plusieurs reprises, il avait reconnu qu’elle lui faisait de l’effet, et ils avaient échangé plusieurs baisers brûlants. Mais qu’est-ce que cela voulait dire ? Où voulait-il en venir ?

        Elle l’ignorait. En revanche, elle savait qu’elle devait rester sur ses gardes dès lors qu’il s’agissait d’une histoire de cœur. Elle ne pourrait pas se concentrer sur sa guérison si elle s’interrogeait sur ces baisers et sur les sentiments que Noah pouvait avoir pour elle.

        Elle aurait tant aimé qu’il se confie à elle, même si son passé ne la concernait pas. Mais s’il ne lui parlait pas de ce passé, c’était probablement parce qu’ils savaient tous les deux qu’elle ne ferait pas partie de son avenir à lui.

        Noah raccrocha et glissa son téléphone portable dans sa poche. La soirée s’annonçait fort agréable. Callie et lui avaient dîné dans le patio en bavardant de choses et d’autres, pourtant, il ne cessait de penser au baiser qu’ils avaient échangé dans la cuisine. Même s’il était décidé à n’être que son ami et son médecin, il avait du mal à lutter contre l’attirance qu’il éprouvait pour elle.

        Elle l’avait déstabilisé lorsqu’elle avait parlé de la souffrance qu’il portait en lui. Etait-il donc si transparent ? Après avoir vécu un an sans Malinda, il croyait pouvoir maintenant maîtriser ses émotions.

        Il ne voulait pas que son passé et son présent se télescopent, et il allait faire tout son possible pour éviter d’amener Callie dans son lit. Se lier à une autre femme vulnérable n’était pas une bonne idée, surtout quand cette femme pouvait exercer un certain pouvoir sur lui, comme cela semblait être le cas.

        Il retourna dans la maison, rejoignant Callie. Lorsqu’il avait reçu l’appel téléphonique de son agent immobilier, il était sorti dans le patio pour prendre la communication. Un acheteur désirait visiter la villa le lendemain après-midi et Noah avait accepté. A présent, il devait se débrouiller pour amener Callie à accepter de sortir. Il pourrait lui proposer un pique-nique ou une promenade dans le parc. Elle ne serait sans doute pas très enthousiaste à l’idée de se montrer en public, mais ils n’avaient pas le choix.

        Il la trouva assise sur le canapé du salon, en train d’essayer de faire fonctionner la télécommande de sa main gauche.

        — Donnez-moi ça, dit-il. Que voulez-vous regarder ?

        Elle haussa les épaules.

        — N’importe ! Je cherchais un bon film, mais vous avez des centaines de chaînes et je m’y perds un peu !

        Il se mit à rire et s’assit à côté d’elle.

        — Donnez-moi le titre d’un film et je vous le trouverai.

        — Euh… Peut-être Rio Bravo, avec John Wayne ?

        Surpris, Noah sourit.

        — Vraiment ? Pourquoi ce film ? J’aurais cru que vous choisiriez une comédie romantique.

        — Enfant et adolescente, j’étais très proche de mon père et je regardais la même chose que lui à la télévision. Comme il adorait les films de guerre et les westerns, j’y ai pris goût, moi aussi.

        Il ne fallut que quelques secondes à Noah pour trouver le film qu’elle avait demandé. Tandis que la musique du générique commençait, il posa les pieds sur la table basse.

        — Ainsi, vous aimez les films de guerre et les westerns… Et quoi d’autre encore ?

        Comme Callie s’appuyait sur l’accoudoir du canapé, Noah lui souleva les jambes pour les allonger sur ses genoux. Il ignorait pourquoi il avait eu ce geste, mais il avait envie d’avoir cet innocent contact avec elle. En fait, ce n’était pas si innocent, étant donné les pensées qui lui traversaient l’esprit.

        — Eh bien, je n’étais pas très populaire à l’école, aussi je ne sortais pas beaucoup de chez moi.

        — Pas populaire ? s’exclama Noah. Comment est-ce possible ? Vous êtes chaleureuse, et tellement ravissante !

        Il eut un mouvement de recul en même temps qu’elle et il sut qu’il n’avait pas choisi les mots qu’il fallait.

        — Mon Dieu, Callie ! Excusez ma maladresse. Mais, pour moi, vous êtes toujours aussi belle…

        — Tout va bien, Noah, dit-elle en souriant. Vous n’y êtes pour rien. Les choses sont ainsi, voilà tout.

        — J’ai prévu de vous emmener à mon cabinet la semaine prochaine, si vous êtes d’accord.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle en ouvrant de grands yeux.

        — Je voudrais vous faire une légère microdermabrasion. Vos sutures vont disparaître et j’aimerais commencer à enlever progressivement la peau morte. C’est en procédant doucement, en plusieurs fois, que nous obtiendrons les meilleurs résultats.

        Callie sourit.

        — Ce serait génial, Noah… Plus vite je pourrai voir où j’en suis, mieux ce sera.

        Heureux de la voir si impatiente, il s’enfonça dans les coussins et posa ses bras sur les jambes de Callie.

        — Alors, que faisiez-vous chez vous puisque vous ne participiez pas aux activités scolaires ?

        — Papa avait déniché un vieux billard américain dans une salle des ventes et il l’avait restauré. Nous adorions ce billard. Tous les soirs, mon frère et moi pariions sur celui qui gagnerait, et je le battais presque toujours.

        Noah éclata de rire.

        — Cela ne m’étonne pas. Vous êtes une battante.

        — Vous avez raison, dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Parfois, je l’oublie, ajouta-t-elle avec un sourire.

        — Vous avez le droit. L’important, c’est de ne pas perdre cette qualité.

        — Cela n’arrivera pas.

        Elle se tourna vers l’écran alors que le film démarrait.

        Noah la contempla un moment, puis il posa la tête sur le dossier du canapé et glissa la main vers l’un des pieds délicats de la jeune femme. Il commença à le masser doucement, passant ses doigts sur la voûte plantaire, le talon, et chacun des orteils.

        Elle laissa échapper un petit gémissement de plaisir, ce qui le fit sourire. Il s’empara ensuite de l’autre pied tandis que Callie regardait le film, toute détendue. C’était ce qu’il cherchait : il voulait qu’elle se relaxe et se sente parfaitement à l’aise.

        Le film était à mi-parcours et Noah avait cessé son massage depuis un bon moment déjà lorsqu’il s’aperçut que Callie s’était endormie. Son bras en écharpe était posé sur son ventre et elle avait passé l’autre derrière sa tête, comme un coussin. Elle avait l’air si jeune, si innocente… Ses yeux cernés montraient qu’elle avait en effet mal dormi. Elle s’inquiétait pour son avenir et Noah aurait menti s’il n’avait pas reconnu que sa carrière d’actrice était compromise.

        Mais il n’avait pas menti quand il avait dit vouloir faire tout ce qui était en son pouvoir pour lui rendre sa beauté. Il lui prodiguerait les meilleurs soins et il resterait auprès d’elle tout le temps qu’il faudrait, jusqu’à sa guérison.

        Il glissa la main sur le pied de la jeune femme, puis sur la cheville, et remonta le long de la jambe. Elle avait la peau si douce… Sentant l’excitation le gagner, il s’arrêta.

        Seigneur ! Quel genre de type était-il pour caresser une femme endormie ? Franchement ! Etait-il devenu voyeur ?

        Elle ouvrit les yeux et, le regard braqué sur Noah, elle bougea lentement le bras sur lequel elle avait appuyé sa tête et le posa sur son ventre.

        La nuit était tombée depuis longtemps, et la seule lumière qui éclairait le salon venait de l’écran géant fixé sur le mur, à l’autre bout de la pièce.

        Noah ne put s’empêcher de prendre la main de Callie et de la caresser du pouce. Puis, posant un genou sur le canapé, entre les jambes de la jeune femme, il se plaça au-dessus d’elle, exécutant chacun de ses mouvements avec lenteur, guettant chez elle le moindre signe de crainte ou d’hésitation. Mais le petit bout de langue rose qu’elle passait sur ses lèvres et sa respiration qui se faisait plus rapide lui apparurent comme un encouragement.

        Il déboutonna délicatement la chemise bleue que, trouvait-il, elle portait beaucoup mieux que lui. Lorsque le ventre plat et bronzé de Callie apparut, il vit que son nombril s’ornait d’une petite pierre bleue, scintillant doucement dans la pénombre.

        Enlaçant la jeune femme par la taille, il se pencha pour l’embrasser sur le ventre. Il passa la langue sur la pierre bleue puis descendit plus bas. Comme il jetait un coup d’œil vers Callie, il vit qu’elle le regardait, le visage enflammé et le souffle court. Comment résister à l’envie d’aller plus loin ? Peut-être aurait-il des remords, plus tard, mais pour l’instant, il rêvait d’accomplir ce qu’il avait imaginé pendant des mois. Il ne s’agissait que d’une attirance physique et il ne voulait pas se priver de ce moment.

        Glissant les doigts dans la ceinture élastique du short rose, il fit glisser celui-ci jusqu’à ce que Callie en soit débarrassée. Il vit alors le petit slip en coton rose, et la trouva plus sexy que jamais. Elle était simple, réelle, elle portait sa chemise et, à présent, elle était sienne.

        Il en eut la preuve lorsqu’il passa la main sous le fin tissu du slip pour la caresser. Elle était prête à l’accueillir. Le corps tendu, les talons plantés dans les coussins du canapé, elle s’abandonnait à lui, roulant les hanches au rythme de ses caresses.

        Il se pencha vers elle et promena sa langue sur ce corps offert jusqu’à ce qu’elle laisse échapper un cri rauque de plaisir.

        — Je n’ai jamais rien vu de plus érotique, murmura-t-il tandis qu’il laissait le slip rose se remettre en place.

        Rougissante, elle croisa son regard.

        — Heu… D’habitude, on ne regarde pas un film en même temps, dit-elle sur le ton de la plaisanterie.

        — Tu n’as pas à te sentir gênée ni mal à l’aise, Callie.

        Elle fixa les yeux sur le bas-ventre de Noah.

        — En parlant d’être mal à l’aise…

        Il sourit.

        — Oui, c’est vrai, mais je n’ai pensé qu’à toi, qu’à ton plaisir. Il y a longtemps que je voulais le faire.

        Elle essaya de se relever. Voyant qu’elle peinait à y arriver, Noah s’empressa de l’aider à s’asseoir.

        — Tu ne peux pas rester comme ça, dit-elle. Je veux…

        Il la fit taire en lui posant un doigt sur les lèvres.

        — Oui, je sais ce que tu veux et, crois-moi, j’en ai envie, moi aussi. Mais ce n’est pas le moment.

        Baissant les yeux, elle hocha la tête. Mon Dieu ! pensa Noah. Qu’allait-elle s’imaginer ?

        Il lui prit le menton, la forçant à le regarder.

        — Hé, cela n’a rien à voir avec toi. Je pense seulement que tu as subi suffisamment de chocs émotionnels. Et, par ailleurs, je n’avais pas vraiment prévu de te séduire sous mon toit.

        Elle l’observa un moment en silence.

        — D’accord, Noah. Tu as raison. Ce n’est pas le moment et, de toute évidence, tu as encore des choses à régler concernant ton passé.

        Il la lâcha.

        — Tu ne sais rien de mon passé, Callie. Et tu ferais bien de ne plus m’en parler.

        Elle s’adossa au canapé en soupirant.

        — C’était une simple observation de ma part, rien de plus.

        Noah poussa un juron et se leva en passant nerveusement une main dans ses cheveux.

        — Excuse-moi. Il y a des sujets que je ne veux aborder avec personne, et mon passé en fait partie. J’essaye encore de surmonter certaines choses difficiles, mais cela ne te concerne vraiment pas et n’a pas sa place ici.

        Seigneur, quel menteur ! Comment pouvait-il prétendre que cela n’avait pas sa place ici ? Ne transportait-il pas ses vieux démons partout avec lui ? Ne le hantaient-ils pas chaque nuit, quand il était couché dans son lit ? Ne l’avaient-ils pas poussé vers Callie, l’amenant à provoquer malgré lui cet accident ? En fait, ils occupaient toute la place dans sa vie, à présent !

        Il regarda Callie, vêtue seulement de sa chemise, entièrement déboutonnée, et de son slip rose.

        — Quelqu’un doit venir visiter la maison demain. J’aimerais t’emmener quelque part.

        — Noah…

        — Je sais que tu n’as pas envie de te montrer en public. Alors je pensais simplement à un pique-nique dans le parc, dans un coin tranquille. Ou bien nous pourrions aller voir mon ami Max.

        — Le célèbre acteur ? dit-elle en riant. Oui, il a sûrement envie de me recevoir chez lui !

        — En fait, il a appelé pour prendre de tes nouvelles. C’est l’un de mes meilleurs amis et, si l’idée du pique-nique ne t’enchante pas, nous pourrions passer un moment chez lui.

        — Oui, bien sûr, répondit-elle en essayant de reboutonner sa chemise d’une seule main. Mais on peut aussi aller chez moi, si tu veux. Cela me permettrait de prendre quelques vêtements de rechange et de consulter mes e-mails.

        Il hocha la tête et s’assit au bord du canapé pour l’aider à refermer sa chemise.

        Pourquoi n’avait-il pas pensé à aller chez elle ? Peut-être parce qu’il quitterait ainsi son territoire pour entrer dans le sien, et que cela lui faisait peur…

        — Bonne idée, dit-il. Nous pourrions acheter à déjeuner et manger chez toi. L’agent immobilier doit venir ici à midi. Il faudrait que nous quittions la maison à 11 h 30.

        — Je serai prête. Mais… es-tu sûr que ça va aller, pour toi ?

        Voyant dans quelle direction était braqué le regard de Callie, Noah se mit à rire.

        — Tout va bien, ne t’inquiète pas. Je te promets que ce n’est pas la première ni la dernière fois que tu déclenches chez moi ce genre de réaction.

        *  *  *

        Callie se sentait un peu perdue lorsqu’elle repensait à ce qui s’était passé la veille, sur le canapé du salon. C’était la première fois qu’un homme cherchait à lui donner du plaisir sans se soucier de ses propres besoins. Mais, bien sûr, elle n’avait pas eu tant d’amants que cela, aussi était-elle mal placée pour juger.

        Pendant que Noah roulait à travers la ville pour les conduire chez elle, elle se demanda si son appartement était propre et bien rangé. Mais il était trop tard pour se poser la question.

        Il s’arrêta devant son immeuble et fit le tour de la voiture pour l’aider à s’extirper de son siège.

        — La clé est dans mon porte-monnaie, dit Callie en lui tendant son sac.

        Noah ouvrit la porte puis s’effaça pour la laisser entrer.

        — Pendant que tu prépares tes affaires, je vais sortir les provisions de la voiture et j’irai les porter dans la cuisine.

        Hochant la tête, Callie se rendit directement dans sa chambre où elle fouilla dans les tiroirs de sa commode pour prendre plusieurs pièces de lingerie, des shorts et les quelques chemises à boutons-pression qu’elle possédait. Elle posa le tout sur le lit et se mit en quête d’un sac. Lorsqu’elle y eut rangé toutes ses affaires, elle voulut le porter en bandoulière sur son épaule valide et grimaça de douleur — l’effort, trop violent, avait mis à mal la clavicule brisée.

        Elle avait besoin d’un autre antalgique, mais elle avait peur de le demander à Noah après la réaction qu’il avait eue l’autre jour.

        Posant le sac près de la porte, elle rejoignit Noah dans la cuisine. Il disposait sur la table diverses barquettes contenant des plats chinois.

        — Mmm, comme ça sent bon ! Cela faisait un bon moment que je rêvais de manger du porc à la sauce aigre-douce.

        Il sourit.

        — Nous en avons eu au bureau il y a à peine quinze jours.

        — Ah oui ? J’avais l’impression qu’il y avait bien plus longtemps que ça… Je pourrais en prendre tous les jours sans jamais me lasser !

        — Que veux-tu boire ?

        — Je m’en occupe, Noah. Après tout, c’est mon appartement, laisse-moi faire.

        — Non, assieds-toi. Je m’occupe des boissons.

        Elle soupira.

        — Tu veux vraiment toujours avoir le dessus, n’est-ce pas ?

        Il sourit avec ce petit mouvement de tête qui semblait dire qu’il était sûr, grâce à son charme, de remporter toutes les batailles.

        — Très bien, reprit-elle. Je boirai de l’eau glacée. Je pense n’avoir pas grand-chose d’autre à t’offrir. J’avais prévu d’aller faire des courses après la séance de photos.

        La séance de photos… Au moins pouvait-elle maintenant en parler sans aussitôt fondre en larmes ni se mettre en furie contre la terre entière. Enfin, pas toute la terre. Uniquement Noah.

        — Ce n’est pas un problème, dit-il. L’eau me convient parfaitement, à moi aussi.

        Il revint avec deux bouteilles d’eau qu’il posa sur la table, puis il prit la peine de déboucher celle de Callie.

        — Allez, on mange !

        — Tu n’auras pas à me le dire deux fois ! répliqua Callie.

        Après avoir avalé quelques bouchées en silence, elle ne put s’empêcher d’aborder un sujet qu’elle savait pourtant délicat.

        — Pourquoi vendre la maison si tu n’en as pas vraiment envie ? demanda-t-elle.

        Il s’immobilisa, laissant sa fourchette en l’air avant de la reposer dans sa barquette.

        — Qu’est-ce qui te fait penser que je ne veux pas vendre ?

        — J’ai vu la tête que tu faisais chaque fois que tu en parlais, et aussi quand tu m’as dit que l’agent immobilier venait aujourd’hui. Cette décision de vendre ne te plaît pas, alors, pourquoi l’avoir prise ?

        Noah soupira et se renversa sur sa chaise.

        — Je suis partagé : une partie de moi a besoin de le faire, mais l’autre partie est effrayée.

        Cet aveu fut un véritable choc pour Callie. Quelque chose effrayait Noah Foster ? Elle avait vu parfois de la tristesse et du désarroi dans son regard, mais elle n’aurait jamais cru l’entendre un jour admettre avoir peur de quelque chose.

        — Alors, pourquoi cette précipitation ? Attends le moment où tu ne seras plus effrayé.

        — J’ai l’impression que cette peur ne disparaîtra jamais. C’est quelque chose que je dois faire, tout simplement.

        — Est-ce que cela a quelque chose à voir avec ce passé dont tu ne veux pas parler ?

        Les lèvres pincées, il reprit sa fourchette.

        — Laisse tomber, Callie. Tu t’aventures sur un terrain glissant.

        — Alors, toi, tu peux te permettre de te mêler de ma vie et m’obliger à affronter ma peur, mais moi, je n’aurais pas le droit d’en faire autant avec toi ?

        — Nous ne partageons pas les mêmes peurs. Cela n’a rien à voir.

        — Vraiment ? Pourquoi ne pas m’en parler ?

        — Je ne veux pas. Ce n’est pas le moment de discuter de ça.

        — Je ne trouve pas juste que tu puisses t’immiscer dans ma vie, dans mon espace personnel, et que tu me dises ensuite qu’il n’est pas question d’aborder certains points te concernant. Je croyais qu’il se passait quelque chose entre nous, Noah.

        — Nous éprouvons l’un pour l’autre une attirance physique, Callie. Je ne cherche pas davantage. Et, pour être franc, je te dirai même que je ne cherchais pas à avoir une histoire avec toi.

        — Très bien, inutile de te montrer aussi brutal, dit-elle en essayant de cacher à quel point il l’avait blessée. J’essaye simplement de t’aider. Comme toi tu m’as aidée.

        — Je t’aide en tant que médecin.

        — Ah oui ? s’écria-t-elle en se levant d’un bond. Alors, ce qui s’est passé hier soir sur ton canapé, c’était quoi ? Tu jouais au docteur, peut-être ?

        — Ne donne pas à cet épisode un sens qu’il n’a pas.

        — Que veux-tu dire ? Je ne sais même pas ce qui se passe parce que tu te fermes complètement.

        — J’y suis obligé. Tu ignores quelle souffrance j’ai traversée, et cette souffrance est toujours là.

        — Oui, je l’ignore, parce que tu refuses de m’en parler. Tu me fais du charme, tu veux me donner du plaisir, mais toi, Noah, tu es malheureux. Je le vois, maintenant que je passe plus de temps avec toi.

        — Tu crois me connaître parce que tu as vécu quelques jours chez moi, et travaillé pour moi pendant quelques mois ? Et aussi parce que nous avons partagé des moments très intimes ? Mais il y a tant de choses en moi, dans ma vie, dont tu ne sais rien !

        — Alors, raconte-les-moi afin que je puisse t’aider. Garder pour toi ta douleur ou ta colère n’est pas sain.

        — Peut-être, mais en parler peut aussi les rendre…

        — Quoi ? Réelles ?

        Il ferma les yeux en soupirant.

        — Je voudrais juste qu’elles disparaissent.

        — Oui, je sais ce que tu veux dire.

        Elle aurait donné n’importe quoi pour se réveiller de ce cauchemar.

        — Je t’en prie, Noah, confie-toi à moi.

        — Tu y tiens vraiment ?

        Quand il rouvrit les paupières pour croiser son regard, elle fut surprise d’y voir non seulement de la colère, mais aussi des larmes.

        — Je ne peux pas, Callie. Crois-moi, tu ne voudrais pas vivre l’enfer qui est le mien.

        Elle fit un pas vers lui.

        — Je ne veux pas vivre le mien non plus et, pourtant, je le fais.

        L’atmosphère devenait de plus en plus tendue lorsque, soudain, le téléphone portable de Callie sonna, faisant diversion.

        Elle traversa la pièce et fouilla dans son sac pour en sortir son téléphone. En voyant le nom inscrit sur l’écran, elle soupira. C’était son agent.

        — Bonjour, Amy, dit-elle.

        — Je t’appelle pour avoir de tes nouvelles. Comment te sens-tu ?

        Callie jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Noah avait les yeux fixés sur elle. Ah, il pensait pouvoir se mêler de sa vie à elle alors qu’il lui interdisait de s’intéresser à la sienne ?

        Elle lui tourna le dos et marcha vers la fenêtre. Son appartement n’était pas grand, mais en s’éloignant de Noah, elle lui signifiait au moins qu’il ferait mieux de ne pas écouter sa conversation.

        — Mon état s’améliore de jour en jour, dit-elle en s’efforçant de prendre un ton optimiste.

        — Je voulais juste t’informer que le rôle qui t’avait été proposé dans le film d’Anthony Price a été redistribué. Je suis désolée, Callie. J’aurais voulu empêcher ça, mais nous ne pouvions rien faire. Ils commencent à tourner le mois prochain.

        Callie avala sa salive et se mordit la lèvre pour ne pas pleurer.

        — Euh… D’accord, je comprends. Comme tu dis, il n’y avait rien à faire.

        Son monde s’écroulait. Aurait-elle la force de le reconstruire ?

        — Je suis là, reprit Amy. Quel que soit le temps qu’il te faudra pour redevenir celle que tu étais, je serai toujours là, Callie. Je crois en toi.

        Celle-ci refoula ses larmes.

        — Merci. Ecoute, il faut que je te laisse. On se parlera plus tard.

        Elle coupa la communication avant d’être submergée par l’émotion. Après avoir glissé le téléphone dans sa poche, elle s’essuya les yeux du revers de sa main gauche. En vain, car elle fondit en larmes dès qu’elle sentit la solide poigne de Noah s’abattre sur son épaule.

        Il ne dit pas un mot, mais, la faisant pivoter pour qu’elle soit face à lui, il la prit dans ses bras et lui caressa doucement le dos.

        — Je savais que je perdrais le rôle, murmura-t-elle. Mais ça fait mal d’apprendre que je suis officiellement écartée de ce film.

        — Il y en aura d’autres, Callie. Si Anthony Price t’a choisie une fois, il fera de nouveau appel à toi.

        Elle recula un peu et secoua la tête.

        — Il voulait une Callie sans défaut. Je doute qu’il s’intéresse à une Callie défigurée. Chez un acteur, une cicatrice peut paraître sexy, mais une actrice se doit d’avoir un visage lisse.

        — Ce que tu dis est assez juste, en effet. Mais je sais aussi que tu es une battante, et moi, un excellent chirurgien. Ensemble, nous ferons en sorte que ton rêve ne s’évanouisse pas.

        Elle l’observa quelques instants.

        — Je ne comprends toujours pas pourquoi tu tiens tellement à m’aider. Oui, j’ai travaillé pour toi et nous avons partagé… certains moments d’intimité, mais tu as renoncé à ta propre vie. Pourquoi ?

        — Parce que je ne peux pas regarder souffrir quelqu’un à qui je tiens et ne rien faire, répondit-il en lui caressant la joue. Si je n’essayais pas d’améliorer les choses pour toi, je ne me le pardonnerais pas.

        — Tu tiens donc à moi ?

        — Il m’est impossible de ne pas éprouver pour toi plus qu’une simple amitié, Callie. J’ai tenté d’ignorer le désir physique que tu provoques chez moi, mais après ce qui s’est passé entre nous hier soir, je suis incapable de penser à autre chose.

        — Mais, tout à l’heure encore, tu affirmais qu’il ne fallait pas accorder la moindre importance à ce que tu as appelé « cet épisode ».

        — Parce que je refusais d’admettre la force de cette attirance. Mais quand je te tiens dans mes bras, je ne peux plus mentir. Mes actes me trahissent.

        Callie frissonna.

        — Le moment est plutôt mal choisi, Noah. Notamment parce que tu luttes contre… je ne sais pas quoi exactement. J’aimerais pouvoir commencer quelque chose avec toi, mais cela me paraît difficile alors que j’ignore quels sont les démons qui te hantent, et aussi quel sera mon avenir.

        Il lui saisit la main et déposa un baiser dans la paume.

        — Alors, nous prendrons tout notre temps. Je ne renonce jamais à ce que je désire, Callie, et je te désire. Je te veux dans mon lit.

        — Eh bien, voilà qui est clair.

        — Et sincère. Je ne veux plus mentir, ni à toi ni à moi. Je crois que je suis en train d’apprendre une chose : il faut s’emparer de ce qu’on désire au moment où on le désire parce que cela peut disparaître d’une seconde à l’autre.

        Il avait l’air presque en colère, mais aussi nostalgique.

        — Noah, je ne peux pas réparer ce qui a pu t’arriver autrefois. Tu te comportes comme si j’étais un plan B qui viendrait te guérir d’un passé douloureux. Ce n’est pas ainsi que je veux vivre. Je ne jouerai pas les remplaçantes.

        — Ce n’est pas non plus ce que je te demande, dit-il en lui caressant la joue. Mais je veux que tu saches où j’en suis et pourquoi je tiens tellement à être de nouveau avec toi.

        — Je serais stupide si j’essayais de te mentir et de prétendre que je n’ai jamais fantasmé sur toi. Mais, en ce moment, je ne me sens pas du tout sexy.

        Noah recula et hocha la tête.

        — Peut-être as-tu cette impression, Callie, mais sache une chose : je te trouve incroyablement sexy. Peu importent les apparences. Pour moi, tu es sexy, par ton attitude et ta personnalité. Je sais qu’il n’est pas fréquent d’entendre un homme tenir ce genre de propos, mais c’est vrai. Le mot sexy ne signifie pas toujours sans défaut.

        Callie éclata de rire.

        — J’espère que tu ne vas pas utiliser ce slogan pour ta prochaine campagne de publicité.

        — Non, je garde cette formule exclusivement pour toi.

        — Alors, je ne la répéterai à personne.

        Son sourire s’effaça presque aussitôt.

        — Je sais qu’il est sans doute inutile de te dire ça, Noah, mais…

        — En effet, coupa-t-il. Je ne veux pas l’entendre.

        Elle fixa la pointe de ses chaussures, puis releva à peine la tête, comme si elle avait peur de le regarder en face.

        — Je suis désolée de t’avoir fait faux bond pour ces photos.

        — Ecoute-moi et regarde-moi dans les yeux, dit-il en lui prenant le visage entre ses mains. Je me moque de ces publicités, c’est bien le cadet de mes soucis en ce moment.

        — Je vois que cela ne t’inquiète pas, mais tes nouveaux bureaux sont supposés ouvrir dans deux mois, et tu n’avais rien prévu d’autre.

        — En effet, mais je sais aussi qu’on trouvera une solution. L’agence de publicité que j’ai engagée y travaille. Nous envisageons différentes options, mais, pour l’instant, rien n’est décidé. Il se peut que nous ne fassions pas appel à un mannequin. Nous cherchons quelqu’un de simple avec un slogan facile à retenir.

        — Tu es si gentil avec moi, murmura-t-elle. Je ne t’ai apporté que des ennuis… Tu es incroyable ! Sache que je te suis très reconnaissante. Même si parfois je crie contre toi ou que je pleure, je bénis le ciel de t’avoir mis sur ma route.

        Elle se blottit dans ses bras car elle venait de voir apparaître dans ses yeux une peur, une angoisse, qui lui faisaient craindre une nouvelle discussion. Peu importe s’il refusait de se confier à elle maintenant. Un jour, bientôt, elle l’espérait, ces démons sortiraient du placard où Noah les tenait enfermés. Alors, elle pourrait l’aider à les ensevelir à jamais pour qu’ils retournent d’où ils venaient, et que Noah en soit délivré pour toujours.
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        Elle était restée cachée trop longtemps.

        Callie n’avait pas menti lorsqu’elle avait dit à Noah qu’il était chez lui et n’était donc pas tenu de la consulter pour recevoir ses amis. Mais le meilleur ami de Noah était un superbe acteur et la coqueluche de Hollywood, alors qu’elle-même semblait sortie d’un film d’horreur.

        Elle respira un grand coup et, après avoir lissé du plat de la main la robe bain de soleil qu’elle avait mise pour l’occasion, elle se dirigea vers le patio où se trouvaient les deux hommes.

        Tout aussi séduisants l’un que l’autre, ils formaient un contraste saisissant. Avec ses cheveux noirs, son sourire craquant et ses yeux de velours, Noah semblait incarner une invitation au plaisir.

        Max, lui, était doté d’une épaisse chevelure blonde dont l’apparent désordre était savamment étudié. Il souriait volontiers, faisant apparaître d’irrésistibles fossettes qui adoucissaient ses traits virils.

        Elle franchit la porte du patio et s’avança vers le gril près duquel s’affairaient Noah et son ami.

        — J’espère que vous aimez votre steak presque cru, dit Max en souriant. Noah les passe à peine sur le feu avant de les servir !

        — Tu es de mauvaise humeur parce que ton Abby s’est décommandée au dernier moment et que tu te retrouves tout seul, répliqua Noah en retournant les morceaux de viande sur le gril. Sache que cela fait dix minutes que ces steaks cuisent !

        Callie sourit.

        — Je préfère le mien bien cuit plutôt que saignant.

        Elle s’approcha de la piscine et, s’asseyant sur la plus haute marche du petit escalier, elle trempa dans l’eau ses pieds nus.

        — Je suis désolé de ce qui s’est passé pour le film, Callie, dit Max en venant prendre place à côté d’elle.

        — Merci. Cela a été difficile à digérer.

        — J’imagine. Il m’est arrivé un jour d’être écarté d’un rôle dont je rêvais car il pouvait lancer ma carrière.

        Intriguée, Callie se tourna vers lui.

        — Vraiment ?

        — Je n’ai pas été pris à cause de ma taille.

        Callie savait que Noah était plus grand que son ami, mais jamais elle n’aurait pensé que Max pouvait paraître trop petit.

        — Je mesure un mètre quatre-vingt, mais le producteur voulait un acteur plus grand, continua Max. Je n’imaginais pas qu’une différence de quelques centimètres pouvait avoir de l’importance, mais je me trompais. Par la suite, je me suis réjoui de ne pas avoir été pris. Ce film n’a pas marché et le rôle que j’aurais dû jouer a été coupé au montage, à part quelques scènes.

        — Eh bien, je n’aurais jamais cru qu’une telle chose pouvait vous arriver.

        Max la regarda dans les yeux. Elle comprit alors pourquoi toutes les femmes tombaient sous le charme de cet homme.

        — Chaque acteur a sa propre histoire, Callie, reprit-il en souriant. On devient rarement célèbre du jour au lendemain. Nous devons nous battre pour réussir. Et si Anthony Price vous voulait dans son film, je peux vous assurer qu’il vous voudra encore.

        — Je n’en suis pas sûre.

        — Moi, si. Je connais Anthony, c’est un type génial. Par ailleurs, ils ont plein de maquilleuses de talent capables de faire disparaître cette cicatrice.

        Si seulement cela pouvait être si facile…

        — Mais comment pourrais-je me présenter à un casting dans cet état ? Ce serait partir avec un handicap terrible.

        — Peut-être, mais votre talent de comédienne compensera n’importe quelle cicatrice. Ils verront que vous êtes douée et que toute bonne maquilleuse est en mesure de remédier à ça.

        Callie sentit l’espoir renaître en elle. Elle avait tellement envie de croire Max !

        — Si vous avez faim, vos steaks sont prêts ! cria Noah, à l’autre bout du patio.

        Bondissant sur ses pieds, Max tendit la main à Callie pour l’aider à se lever.

        — Noah n’aime pas quand je lui dis comment cuisiner, lança-t-il en souriant.

        Callie se mit à rire.

        — Si vous n’aviez rien dit, je l’aurais fait, moi.

        — Eh bien, c’est parfait…, intervint Noah en posant les pièces de viande sur la table. La prochaine fois, vous deux qui savez tout, vous préparerez le dîner pendant que j’irai m’asseoir au bord de la piscine.

        — Je veux bien, mais comme je suis une piètre cuisinière, vous risquez de le regretter, répondit Callie.

        Max éclata de rire.

        — Moi, je cuisine très bien. C’est tout à fait mon domaine. Mes parents possèdent une grande chaîne de restaurants sur la côte Est.

        — Et comment se fait-il que vous soyez encore célibataire ? demanda Callie d’un ton taquin en s’asseyant.

        — Je m’amuse trop, répliqua Max, un sourire aux lèvres.

        Noah servit les steaks puis il apporta une salade de pommes de terre et des boissons. Callie était contente de cette pause. Non seulement elle la trouvait distrayante, mais grâce aux paroles rassurantes de Max, elle envisageait maintenant son avenir avec plus de sérénité. Cela prendrait certainement du temps, mais elle entrevoyait enfin une petite lumière au fond du tunnel.

        *  *  *

        La semaine qui suivit procura à Callie encore plus de raisons de se réjouir. Débarrassée de ses points de suture, elle avait subi sa première microdermabrasion, et espérait de tout son cœur être sur le chemin de la guérison.

        Elle était restée au cabinet médical parce que Noah avait quelques patientes à voir, et Marie avait dû partir plus tôt que d’habitude afin d’emmener sa petite-fille chez un médecin.

        Assise à la place de la réceptionniste, place qui avait été la sienne si longtemps, elle attendait avec impatience de pouvoir retourner chez Noah lorsque, soudain, le téléphone sonna. Elle décrocha.

        — Ici, le cabinet du Dr Foster.

        — Bonjour, je m’appelle Mary Harper. Mon fils Blake a rendez-vous chez vous la semaine prochaine, mais j’aurais aimé l’amener avant. Je vous téléphone pour savoir si quelqu’un aurait annulé.

        Callie vérifia sur l’écran de l’ordinateur le planning des rendez-vous.

        — Je regrette, madame Harper, mais je ne vois aucune annulation. Si quelqu’un se désiste, nous vous téléphonerons.

        — Je vous remercie. Blake a tellement hâte de voir le médecin. Il a peur de retourner à l’école tant que l’état de son visage et de son bras ne se sera pas amélioré.

        Callie devina qu’il devait s’agir du garçon de dix ans gravement brûlé dont Noah lui avait parlé une quinzaine de jours auparavant. En se chargeant de lui, Noah avait fait une exception. D’habitude, il ne s’occupait pas des enfants ni des brûlés car il avait préféré se spécialiser dans les prothèses mammaires, les liftings et autres interventions du même genre que lui réclamaient les femmes.

        Callie inspecta de nouveau l’écran.

        — Madame Harper, pourriez-vous nous amener Blake demain à 17 heures ?

        — Mais je croyais…

        — Je pense que le Dr Foster peut ajouter un rendez-vous en fin de journée. De toute façon, comme il s’agit d’une simple consultation, cela ne devrait pas lui prendre trop de temps.

        A cet instant, Mme Harper fondit en larmes.

        — Vous n’imaginez pas ce que cela signifie pour nous ! Je vous suis tellement reconnaissante de me proposer ce rendez-vous. Je veux seulement que mon fils garde un peu d’espoir. Nous viendrons.

        Après avoir raccroché, Callie enregistra cette nouvelle consultation sur le planning. Si elle devait venir au cabinet médical pour seconder Noah, eh bien, elle le ferait. Elle n’allait pas rester à se prélasser dans la magnifique villa du chirurgien, en se faisant dorloter par lui, alors qu’un petit garçon abîmé physiquement avait peur de retourner à l’école et d’affronter le regard de ses camarades.

        Quelle ironie ! Pourvu que cet enfant trouve le courage de reprendre le chemin de l’école, pensa-t-elle, et cela même si ses brûlures devaient laisser des cicatrices.

        Lorsque la dernière patiente sortit de la consultation, Callie prit son dossier pour le ranger. N’ayant rien à payer cette fois-là, la femme — une superbe blonde aux formes généreuses — se dirigea droit vers la sortie et quitta le cabinet médical sans avoir prêté attention à Callie.

        Après avoir verrouillé la porte d’entrée et activé le système d’alarme, elle rejoignit Noah dans son bureau.

        — Tu es prête à partir ? demanda-t-il en éteignant son ordinateur.

        — Oui.

        Il la regarda et haussa les sourcils.

        — Quelque chose ne va pas ?

        — Je viens d’avoir Mme Harper au téléphone. Blake viendra ici demain à 17 heures.

        — Non, il a rendez-vous la semaine prochaine. Demain, je passerai l’après-midi avec toi à la maison.

        Callie croisa les bras sur sa poitrine.

        — Non. Demain, à 17 heures, nous serons ici, toi et moi, parce que cet enfant a besoin de te voir. Il a besoin de savoir s’il y a de l’espoir pour lui.

        Noah traversa la pièce pour la rejoindre, et se tint si près qu’il l’obligea à lever la tête pour croiser son regard.

        — Mais oui, il y a de l’espoir. J’ai l’intention de faire tout ce que je pourrai pour ce garçon. J’imagine ce qu’il doit ressentir. Il y a si longtemps qu’il n’est pas retourné à l’école : au début parce qu’il devait éviter tout risque d’infection, et maintenant parce qu’il a peur qu’on se moque de lui. Il doit se faire beaucoup de soucis.

        Callie hocha la tête.

        — Oui, c’est le cas, je le sais, murmura-t-elle.

        Noah lui caressa la joue puis posa un baiser sur ses lèvres.

        — Tu es étonnante, Callie.

        — Pourquoi ?

        — Tu es là, prête à revenir demain pour aider un petit garçon. Tu ne cesses de me surprendre.

        — Si je peux aider cet enfant à s’accrocher à l’idée qu’il est toujours le même, malgré ses brûlures, alors ça vaut le coup que je vienne ici.

        — Ah, il est toujours le même ? demanda Noah en souriant. Ça me rappelle des choses que je t’ai dites.

        Elle secoua la tête.

        — C’est un enfant, Noah. Pour moi, c’est différent. Je ne suis plus la même, maintenant. Quelque chose a changé en moi, quelque chose que je ne suis pas certaine de retrouver un jour.

        Noah l’attira contre lui et lui frôla les lèvres d’un baiser léger.

        — Tu le retrouveras, murmura-t-il. Nous réussirons.

        Comment pourrait-elle ne pas s’accrocher à sa force, à sa conviction ? Comment pourrait-elle baisser les bras alors que Noah lui donnait tout ?

        Si un petit garçon gardait espoir, et si Noah avait cette énorme confiance en l’avenir, elle devait les imiter. Le destin lui avait peut-être fait quitter le chemin sur lequel elle s’était engagée, mais, à présent elle en suivait un autre, et les décisions qu’elle prendrait détermineraient son futur parcours.

        *  *  *

        Le lendemain, Callie attendit dans le bureau de Noah que celui-ci ait terminé sa consultation avec Blake. Marie étant à son poste, elle avait pu se réfugier dans cette pièce, à l’abri des regards. Certes, elle n’avait plus ses points de suture ni son pansement sur le visage, mais elle avait encore le bras en écharpe et une longue cicatrice rouge sur la joue.

        Regardant la pendule, elle se demanda ce que faisaient ses parents à qui elle n’avait pas parlé de l’accident. Même si elle n’en avait pas envie, elle devait le faire car elle s’était toujours montrée très franche avec eux.

        Sortant son téléphone portable de sa poche, elle composa leur numéro. Quelqu’un décrocha presque aussitôt.

        — Allô ?

        — Maman ?

        — Callie ? Oh ! ma chérie, c’est si bon de t’entendre !

        — Je ne pensais pas te trouver à la maison à cette heure-ci. Tu ne travailles donc pas, aujourd’hui ?

        Erna Matthews soupira.

        — En fait, ils ont diminué mes heures, à l’épicerie.

        Callie ferma les yeux et se frotta les tempes.

        — Je suis désolée, maman. J’imagine, puisque ton téléphone fonctionne, que tu as reçu le virement sur ton compte.

        — Oui, ma chérie. Merci. Mais je regrette tellement que tu te prives de ton argent pour nous. Heureusement, ton père va bientôt retrouver du travail. Il doit avoir un entretien d’embauche après-demain dans une usine qui est à une heure de route d’ici. C’est un peu loin, mais il gagnera davantage que dans son ancien emploi.

        — C’est merveilleux, maman !

        Il y eut un petit silence, et Callie décida de se jeter à l’eau.

        — Il faut que je te dise quelque chose, maman, mais je ne veux pas que tu t’inquiètes.

        — Qu’y a-t-il ? demanda Erna d’une voix angoissée. Est-ce que tu vas bien ?

        — J’ai eu un accident il y a deux semaines. J’ai une clavicule brisée et on m’a fait quelques points de suture, mais je vais bien.

        — Mon Dieu ! Pourquoi n’as-tu rien dit à ton frère ? Il nous aurait informés.

        La honte. L’humiliation. La peur d’apparaître comme une perdante.

        — Je ne voulais pas que vous vous fassiez du souci. Il se trouve aussi qu’à cause de cet accident, je ne pourrai pas tourner dans le film d’Anthony Price dont je t’avais parlé.

        — Ma chérie ! Je suis tellement désolée pour toi. Je sais combien tu tenais à ce rôle. Mais il s’en présentera sûrement d’autres.

        — Ecoute, maman, je suis au bureau et je dois te quitter, dit Callie en essayant de retenir ses larmes. Je voulais juste te mettre au courant.

        — Je suis si contente que tu aies appelé. Je t’aime tant.

        — Moi aussi, maman, je t’aime.

        Elle raccrocha.

        Quelques instants plus tard, Noah entra dans la pièce et il accrocha sa blouse blanche à une patère. Sans un mot, il ouvrit un tiroir de son bureau et prit ses clés.

        — Je suis prêt.

        Puis il ressortit aussitôt. Callie le suivit, se demandant ce qui le tourmentait car, visiblement, quelque chose n’allait pas.

        Courant presque derrière lui, elle monta en hâte dans la voiture dont il avait déjà mis le moteur en marche.

        — J’imagine que Marie fermera ? dit-elle en bouclant sa ceinture de sécurité.

        Noah hocha la tête et démarra.

        — Veux-tu me dire ce qui est arrivé pour que tu aies l’air si contrarié ?

        — Non.

        Durant tout le trajet, il resta silencieux, et Callie se douta que son humeur morose avait quelque chose à voir avec la consultation qu’il avait donnée au jeune Blake.

        Lorsqu’ils arrivèrent dans le garage, l’atmosphère était des plus tendues, mais Callie s’était interdit de poser la moindre question. Si Noah avait envie de se confier à elle, il le ferait, ce qui était peu probable. Il était si fermé dès qu’il s’agissait d’un sujet qui le touchait de près.

        Après avoir coupé le moteur, il frappa violemment le volant de la paume de la main.

        — C’est impossible ! s’exclama-t-il.

        Callie ne dit rien, attendant la suite.

        — Je ne sais pas si je vais y arriver, Callie. Je ne peux pas m’occuper de cet enfant et ne pas m’y attacher.

        Elle se mordit la langue, ne voulant pas l’interrompre.

        — Il était assis là, devant moi, le regard plein d’espoir. Je voudrais tenir la promesse que sa mère lui a faite, lui affirmant qu’il redeviendrait comme avant. Je voudrais être le héros qu’il s’imagine que je suis. Que se passera-t-il si j’échoue ? Je refuse de décevoir encore quelqu’un, Callie.

        Qui avait-il donc déjà déçu ? se demanda-t-elle.

        — Noah…

        L’ignorant, il sortit de la voiture et pénétra dans la maison dont il claqua la porte derrière lui.

        Callie soupira. Cet homme était sur le point de craquer. S’il ne se confiait pas à quelqu’un, il allait exploser. Comme elle aurait voulu l’aider à s’ouvrir à elle ! Mais il était trop têtu, trop volontaire, pour se laisser aller aux confidences.

        L’ironie du sort voulait qu’elle-même se reconnaisse partiellement dans cette description.

        *  *  *

        Une semaine s’était écoulée depuis que l’agent immobilier avait fait visiter la maison et Noah ne s’était pas encore résolu à lui téléphoner pour lui donner sa réponse. L’offre qui lui avait été faite était proche du prix qu’il demandait, et plus importante que toutes les précédentes, mais il ne se décidait pas à décrocher son téléphone.

        A cela s’ajoutait le fait qu’il avait discuté du cas de Blake avec des collègues et il en avait conclu qu’il était le mieux placé pour s’occuper de l’enfant. L’idée qu’il serait celui en qui le petit garçon placerait tous ses espoirs l’accablait. Il n’était pas sûr de pouvoir supporter une telle pression. Il était déjà mal à l’aise lorsqu’il voyait Callie le considérer comme son sauveur chaque fois qu’il discutait avec elle de l’évolution de ses blessures. Blake et Callie attendaient de lui quelque chose qu’il n’était pas certain de pouvoir leur donner.

        Cependant, pour l’instant, il devait oublier un peu qu’il était le médecin de Callie pour mettre en avant son rôle d’ami. Aujourd’hui, on lui avait livré quelque chose qu’il était impatient de faire découvrir à la jeune femme.

        Mais elle était partie faire la sieste dans sa chambre, juste après le déjeuner, et dormait encore. Comme il pénétrait dans la cuisine, il vit le flacon de pilules analgésiques posé sur le comptoir. Aussitôt, il se sentit mal à l’aise. Il était certain d’avoir rangé ce flacon, le matin même, après avoir donné une pilule à Callie.

        Il jeta un regard vers la pendule. C’était presque l’heure pour Callie de prendre sa seconde pilule. Mais pourquoi le flacon se trouvait-il là ?

        Il le déboucha et compta les pilules. Il y en avait deux de moins que ce qu’il aurait dû trouver. Callie en avait pris une en trop, l’autre jour. Ce qui voulait dire qu’aujourd’hui, elle en avait encore avalé une de plus sans rien lui dire.

        Il avait cru pouvoir lui faire confiance. Apparemment, il s’était trompé.

        Refermant le flacon, il l’emporta tandis qu’il prenait l’escalier pour aller trouver Callie dans sa chambre. Il était furieux, inquiet, et se sentait trahi. Si elle lui mentait, il cesserait de l’aider car il ne voulait pas revivre une telle expérience. Sans compter qu’il ne pourrait plus être son médecin si elle ne suivait pas ses consignes.

        Il poussa la porte. Callie était couchée sur le côté, la joue appuyée sur ses mains jointes, ses mèches flamboyantes sur ses épaules. Elle respirait doucement.

        Il entra dans la chambre et posa le flacon sur la table de nuit avant de s’asseoir au bord du lit.

        Callie souleva lentement les paupières.

        — As-tu pris une pilule sans me le dire ? demanda-t-il d’un ton irrité.

        Elle cilla et s’assit.

        — J’en ai pris une juste avant de faire la sieste. Je crois que j’ai présumé de mes forces en enlevant l’écharpe, ce matin. J’ai fait travailler mon bras un peu plus que d’habitude, et il commençait à me faire très mal.

        Reprenant le flacon, Noah et se dirigea vers la salle de bains. Après avoir jeté les pilules dans la cuvette des toilettes et tiré la chasse d’eau, il revint dans la chambre.

        Callie s’était levée. Elle avait l’air en colère.

        — Pourquoi as-tu fait ça ? demanda-t-elle.

        — Parce que j’ai peur que tu deviennes accro. Ces pilules peuvent créer une véritable dépendance. Et je t’avais dit que si tu recommençais, je les jetterais.

        Elle se mit à rire.

        — Je ne suis pas accro, Noah. J’ai juste pris ma pilule un peu en avance. J’avais pris l’autre plus de six heures auparavant. Ce n’est pas comme si j’avais risqué l’overdose !

        — Si tu restes chez moi et que tu m’acceptes comme médecin, tu feras exactement ce que je te dis, ou bien je renoncerai à t’aider. Je pensais que nous étions déjà d’accord sur ce sujet.

        Callie recula, battant des paupières.

        — Heu… Oui, pas de problème. Calme-toi. Je te promets de ne rien faire sans ton autorisation.

        Un sentiment de malaise le gagna. Il s’était laissé emporter par l’émotion. Callie n’était pas Malinda et n’avait pas de problème de drogue. A sa place, cette dernière aurait déjà vidé le flacon de pilules.

        Il respira à fond, essayant d’effacer les images du passé.

        — On m’a livré quelque chose, reprit-il. J’espérais que tu serais réveillée quand cela arriverait, mais tu dormais.

        Elle pencha la tête sur le côté et sourit.

        — Qu’est-ce que c’est ? Un chien ? J’ai toujours eu envie d’un chien comme celui que j’ai dû laisser au Kansas.

        Il éclata de rire.

        — Non, ce n’est pas un chien. Mais il s’agit aussi de quelque chose que tu as laissé au Kansas.

        Elle haussa les sourcils.

        — Il ne s’agit pas de ma vieille Jeep toute cabossée dont le Klaxon ne fonctionne plus ?

        Il la prit par la main et l’entraîna vers la porte.

        — Cesse de jouer aux devinettes et suis-moi.

        Ce qu’elle fit, pieds nus. Au rez-de-chaussée, ils traversèrent le hall pour gagner l’arrière de la maison où se trouvait une salle de jeu.

        En entrant, Noah alluma le plafonnier puis s’effaça pour permettre à Callie de voir la surprise.

        — Oh ! mon Dieu ! Noah, tu n’as pas pu faire ça !

        A cet instant, Noah se sentit récompensé au centuple de toute l’énergie qu’il avait dépensée pour se faire livrer si rapidement cette table de billard.

        — J’adore jouer au billard, moi aussi, et lorsque tu en as parlé, j’ai compris qu’il fallait en avoir un ici. Max et moi disputions des parties acharnées lorsque nous étions étudiants.

        S’avançant dans la pièce, Callie passa une main sur le tapis vert.

        — Ce ne sera pas facile de jouer avec un seul bras.

        Le sourire aux lèvres, Noah s’approcha d’elle.

        — C’est pour ça que je suis là, non ? Pour t’aider quand tu en as besoin.

        Elle frissonna.

        — Allons-nous jouer maintenant ? demanda-t-elle d’une voix rauque.

        Noah savait saisir sa chance quand elle se présentait. Seigneur ! Comme il trouvait Callie désirable ! Elle était si sexy, sortant de sa sieste, avec sa crinière rousse décoiffée, le visage vierge de tout maquillage. Elle ne portait sur elle que la chemise qu’il lui avait prêtée et un petit short en jean.

        — Oui, dit-il, le regard braqué sur ses lèvres. Nous allons jouer maintenant.

        Callie posa les billes dans le triangle tandis qu’il frottait l’extrémité d’une queue de billard avec une craie.

        — Je vais me tenir derrière toi, dit-il.

        Elle s’appuya contre la table et sourit.

        — Je jouerai avec mon bras gauche, si tu peux tenir la queue avec ta main droite.

        — Parfait.

        Ils se mirent en position. Le visage de Noah n’était qu’à quelques centimètres de l’opulente chevelure rousse de Callie. Il en respirait le parfum — une senteur fruitée, tropicale, qui imprégnait toute la maison depuis son arrivée chez lui.

        — Allez, penche-toi en avant, murmura-t-il en s’inclinant en même temps qu’elle. Détends-toi. Prends ton temps.

        — J’ai déjà fait ça, tu sais, dit-elle en le regardant par-dessus son épaule.

        — Mais c’était il y a longtemps. Je ne suis là que pour t’aider à te rappeler comment on fait.

        — Oh ! je crois que je n’ai pas oublié ! répliqua-t-elle avec un sourire sensuel.

        Noah avala sa salive. Callie était douée, elle aussi, pour pratiquer cette forme de flirt qui maniait habilement les sous-entendus.

        — Tiens la queue d’une main ferme, dit-il. Ne te presse pas. Fais-la glisser et ne la laisse pas partir trop tôt.

        « Par pitié, tais-toi, Noah. »

        Pourquoi se servait-il de cette partie de billard pour simuler des préliminaires amoureux ? Il était pathétique ! S’il désirait Callie à ce point, pourquoi se rendait-il malheureux en s’interdisant de faire l’amour avec elle ?

        — J’y vais, dit-elle.

        Puis elle poussa la queue de billard vers la bille blanche qui alla frapper les autres billes. Deux d’entre elles tombèrent aussitôt dans les trous.

        — Joli coup…, commenta Noah en se redressant.

        — Tu trouves ? Alors, tu vas être vraiment impressionné. En fait, je pense pouvoir te battre sans avoir besoin de ton aide. J’y arriverai avec un seul bras.

        Il sourit.

        — Eh bien, voyons ça.

        La démonstration fut sans appel, et Noah dut admettre que Callie était une vraie championne. Il ne se lassait pas de la regarder tandis que, penchée au-dessus du tapis, elle étudiait chaque coup avec soin.

        Avant qu’elle ait frappé la dernière bille, il lui ôta des mains la queue de billard.

        — Je crois que tu as suffisamment prouvé ta supériorité, Callie.

        — Serais-tu mauvais perdant ? Ça ne m’étonne pas. Tu as l’esprit de compétition hyper-développé. Mais j’estime avoir le droit de terminer cette partie.

        Noah posa la queue de billard en travers du tapis et enlaça la jeune femme par la taille.

        — Eh bien, moi, il y a autre chose à laquelle j’ai droit.

        Le sourire de Callie s’effaça. Elle passa le bout de sa langue sur ses lèvres et le prit par le cou de son bras valide.

        — J’aurais juré que tu l’avais fait exprès, mais tu ne pouvais pas savoir que j’avais fait venir ce billard.

        Elle fronça les sourcils.

        — Qu’est-ce que j’aurais fait exprès ?

        — De mettre ce short. De te pencher comme tu l’as fait, me mettant ces jolies rondeurs sous le nez à la moindre occasion.

        — Mais je ne savais pas qu’on ferait une partie de billard ! Et puis, c’est toi qui es venu me tirer du lit.

        — J’aurais dû t’y garder, murmura-t-il avant de s’emparer de ses lèvres.

        Elle répondit aussitôt à son baiser. Collée contre lui, elle s’abandonna à ses caresses avec une telle sincérité qu’il ne put résister au désir qui le submergeait.

        La soulevant par la taille, il la posa au bord du billard. Debout entre les jambes écartées de la jeune femme, ses lèvres scellées aux siennes, il commença à lui déboutonner sa chemise.

        — Tu n’as qu’à me l’arracher ! s’écria Callie comme l’opération prenait du temps.

        Noah éclata de rire.

        — Mais c’est ma chemise !

        — Tu en achèteras une autre.

        — Comme tu veux.

        Il tira si fort qu’il arracha le dernier bouton. Il s’empressa alors de faire glisser la chemise sur les épaules de Callie, la dénudant.

        — Tu es magnifique, murmura-t-il, fasciné. Ne détourne pas les yeux, Callie.

        — C’est que… c’est dur pour moi de te voir me regarder ainsi. Ton métier est de créer de la beauté, et moi, je… je ne suis que moi. Même avant mon accident, je n’avais rien de spécial.

        Il l’embrassa doucement.

        — Ecoute-moi. Je n’ai pas envie de te comparer à qui que ce soit. Je te veux, Callie. Toi… Parce que je suis attiré par toi. C’est aussi simple que ça.

        Elle lui caressa la joue.

        — Alors, ne compliquons pas les choses en parlant parce que je suis sur le point d’exploser.

        Noah n’avait pas besoin d’en entendre davantage ! Il se déshabilla en toute hâte, jetant ses vêtements par terre — non sans avoir pris au préalable un préservatif dans la poche de son jean. Lorsqu’il le posa sur le billard, Callie ouvrit de grands yeux.

        Il se mit à rire.

        — Je suis d’un tempérament optimiste…

        — J’en suis ravie. Mais je dois dire que c’est un choc pour moi, ajouta-t-elle en rougissant légèrement. Je veux dire… de te voir ainsi. A ta place, je me promènerais complètement nu toute la journée et je passerais mon temps à m’admirer.

        — Tais-toi, Callie, dit-il en l’embrassant. Laisse-moi te montrer ce que nous pouvons faire d’autre.

        Il lui enleva son short et son slip puis recula de quelques pas. Il savait qu’elle se sentait mal à l’aise, mais il voulait qu’elle accepte sans aucune gêne le fait qu’il prenait plaisir à la regarder.

        *  *  *

        La façon dont il la fixait rendait Callie nerveuse. Même s’il n’était pas en train de la comparer à ses patientes, il devait malgré tout la comparer à ses anciennes petites amies qui, sans doute, étaient toutes des beautés.

        — Noah ?

        — Je voulais juste te regarder. Tout entière.

        La saisissant par la taille, il l’installa plus confortablement sur le billard avant de commencer à la caresser.

        Bientôt, elle se renversa en arrière, s’offrant à lui sans réserve, impatiente de l’accueillir en elle.

        — Doucement, dit-il en intensifiant ses caresses. Nous avons tout le temps.

        Elle le regarda et vit qu’il souriait. Il prenait plaisir à la torturer… Mais elle n’allait pas le supplier. Cela lui ferait trop plaisir !

        Elle ferma les yeux. Il pouvait bien prendre tout son temps. Elle n’allait pas s’en plaindre.

        Lorsqu’elle l’entendit déchirer l’enveloppe du préservatif, son excitation redoubla. Au moment où il la fit sienne, elle s’accrocha à lui de son bras gauche, poussant de petits gémissements tandis qu’il allait et venait en elle.

        L’une des mains de Noah plaquée sur ses reins la guidait afin qu’ils bougent tous les deux au même rythme. De son autre main, il la tenait par la nuque, gardant ainsi leurs lèvres scellées.

        Jamais Callie n’avait eu la sensation d’être en si parfaite osmose avec un homme. De la tête aux pieds, tout son corps ne faisait qu’un avec lui.

        Lorsque l’extase les balaya, ils restèrent enlacés, sans force et le souffle court, jusqu’au moment où ils cessèrent de trembler.

        Affichant alors un petit sourire, Noah écarta les boucles rousses qui cachaient à demi le visage de Callie.

        — Je crois que ce billard est la meilleure acquisition que j’aie jamais faite pour cette maison.
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        Noah traversa le hall de la maison de retraite pour se rendre dans la chambre de Thelma dont la porte était restée entrouverte. Assise dans son fauteuil préféré, la vieille dame dormait, et il fut frappé par sa pâleur. Ce n’était pas la première fois qu’il remarquait à quel point elle semblait épuisée.

        Quand il entra dans la pièce, Thelma ouvrit les yeux et, le voyant, lui sourit.

        — Je ne savais pas qu’aujourd’hui je recevrais la visite d’un si bel homme, dit-elle. Comment vous appelez-vous, mon chou ?

        Il se mit à rire. Visiblement, elle n’avait pas toute sa tête, aujourd’hui, mais il était touché de voir qu’à son âge, elle avait encore ce goût pour le flirt.

        — C’est moi, Noah. Vous vous souvenez de moi, n’est-ce pas ? ajouta-t-il en s’asseyant près d’elle. Je suis le fiancé de Malinda, votre petite-fille.

        Elle étudia son visage un moment puis sourit.

        — Oh ! ma jolie Malinda ! Pourquoi n’est-elle pas venue ? Est-elle au travail ?

        — Elle n’a pas pu se libérer.

        — Demande-lui de passer me voir, s’il te plaît. Elle me manque. Je n’ai plus qu’elle, maintenant que ma fille est morte.

        Noah savait que la mère de Malinda était décédée plusieurs années auparavant et il regrettait de voir que Thelma souffrait encore de cette disparition. Dès que la mémoire lui revenait, elle revivait la disparition de sa fille.

        — Je verrai ce que nous pouvons faire, dit-il. Mais je voudrais savoir comment vous vous sentez aujourd’hui.

        — Je vais bien. Euh… Si tu téléphonais à Malinda ? J’aimerais lui parler.

        C’était la première fois qu’elle formulait une telle demande.

        — Elle est très occupée, aujourd’hui. Vous lui manquez aussi, je vous assure.

        Thelma hocha la tête et lui prit la main.

        — Elle est si gentille ! La voilà fiancée… Elle doit être très heureuse. Je suis impatiente de voir célébrer ce mariage. Ma Malinda fera une belle mariée.

        Noah sentit sa gorge se nouer. Oui, Malinda aurait fait une très belle mariée.

        — Elle adorait se déguiser quand elle était petite, continua Thelma. Elle rêvait d’être actrice.

        — Avez-vous eu votre petit déjeuner, ce matin ? demanda Noah, désireux de changer de conversation.

        — Euh… oui, je crois, mais je ne me rappelle pas ce que c’était. Un fruit, peut-être ?

        — Voulez-vous que je vous donne un jus de fruit et un yoghourt ?

        — Je ne pense pas en avoir ici.

        Noah alla jusqu’au petit réfrigérateur installé dans la kitchenette et l’ouvrit.

        — Je vous ai apporté quelques provisions, l’autre jour. Vous avez des yoghourts, du fromage et des biscuits. Que voulez-vous ?

        — Un yoghourt, s’il te plaît. Et un jus d’orange.

        Ensuite, tout en mangeant et en buvant, Thelma continua de parler de Malinda. Noah l’écoutait en hochant la tête, le sourire aux lèvres.

        Pourtant, il avait du mal à évoquer le souvenir de sa fiancée disparue, non pas parce qu’elle était morte depuis plus d’un an, mais parce que c’était le visage de Callie qui s’imposait à lui et il en éprouvait une certaine culpabilité.

        Cela voulait-il dire que Callie était venue remplacer Malinda ? Etait-il donc sans cœur ? Ou bien était-ce le signe qu’il devait tourner la page et renoncer à quelqu’un qui avait disparu à jamais ?

        Chaque fois qu’il pensait à Callie, des images érotiques lui venaient à l’esprit. Callie allongée sur la table de billard, Callie accrochée à lui pendant qu’ils faisaient l’amour… Il lui avait été difficile de la laisser partir lorsqu’elle avait voulu regagner sa chambre, seule.

        Seigneur ! Franchement, il n’avait pas voulu franchir le pas avec elle et laisser ses désirs d’homme prendre le dessus, mais cela avait été plus fort que lui. Et jamais il n’aurait cru vivre quelque chose d’aussi puissant, d’aussi… mémorable. Oui, apparemment, il avait remplacé Malinda, mais pas dans son cœur. Il ne savait pas si, un jour, une autre femme pourrait jamais combler ce vide en lui.

        Mais il s’était habitué à la chaleureuse personnalité de Callie. Sans même parler de son attirance physique pour elle, il appréciait beaucoup sa compagnie.

        Le rire de Thelma l’arracha à ses pensées.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

        — Tu avais un si joli sourire, répondit la vieille dame. Je connais cette expression. Tu es amoureux.

        Noah faillit protester, mais il comprit que Thelma pensait à Malinda — la femme qu’il avait aimée de toute son âme.

        — Je me rappelle quand je suis tombée amoureuse de mon William, continua Thelma. Il était très beau. Presque aussi beau que toi.

        — Merci.

        — Ma petite-fille a bon goût. Je sais que tu vas être un bon mari pour elle. Tu prendras soin d’elle et tu la protégeras, elle en a besoin. Parfois, elle est vulnérable, mais tu es solide, toi. Je suis si heureuse qu’elle t’ait trouvé.

        Noah se leva. Il ne pouvait plus écouter Thelma lui dire quel homme rassurant et attentionné il était. Si c’était vrai, Malinda serait encore en vie.

        — Je dois partir, Thelma, j’ai une réunion. Mais je vous promets de revenir demain.

        Il emporta le plateau dans la kitchenette.

        — Avez-vous besoin de quelque chose avant que je m’en aille ?

        Elle lui sourit.

        — Arrange-toi pour que Malinda vienne me voir et dis-lui que je l’aime.

        Hochant la tête, Noah embrassa la vieille dame sur la joue puis il s’en alla.

        Mon Dieu ! Il ne pouvait pas continuer ainsi. Il avait l’impression de laisser tomber tout le monde : non seulement Malinda, mais aussi Thelma.

        Les médecins étaient censés soigner les gens, leur faire du bien. Mais lui, en ce moment, se sentait complètement nul. Il n’avait pas su protéger la femme qu’il aimait. Il refusait que la même chose arrive avec Callie.

        *  *  *

        Callie remit son téléphone portable dans la poche de son short et résista à l’envie de hurler ou de jeter quelque chose par terre.

        Lorsqu’elle avait appelé ses parents pour prendre de leurs nouvelles, elle avait compris immédiatement que quelque chose clochait quand son père avait répondu : en fait, un violent orage avait emporté une partie du toit, et il avait posé une bâche en attendant de pouvoir faire les réparations car il n’avait pas les moyens, pour le moment, de refaire toute la toiture.

        Poussant un soupir, Callie traversa le hall de la villa pour se rendre dans la salle de sport. Cela faisait quelque temps qu’elle n’avait pas couru sur le tapis roulant à cause de son épaule, mais elle pouvait régler l’appareil sur une vitesse de marche rapide qui serait sans danger. De plus, aujourd’hui, elle ne souffrait pas du tout, et elle avait vraiment besoin de faire un peu d’exercice pour chasser son stress et avoir l’esprit plus clair.

        Sans doute Noah ne verrait-il aucun inconvénient à ce qu’elle utilise cette salle.

        Lorsqu’elle entra dans la pièce, elle sourit. Il y avait là un équipement qui avait dû coûter des milliers de dollars, pourtant, jusqu’à présent, elle avait vu Noah se servir uniquement du gros punching-ball accroché dans un coin. Elle s’en approcha et le frappa de sa main gauche. Ouah ! Pas étonnant que Noah soit aussi musclé, pensa-t-elle en fermant les yeux. Elle s’en était rendu compte en s’agrippant à lui lorsque…

        — Je vois que tu es dans le même état d’esprit que moi.

        Dans le miroir qui recouvrait tout le mur, elle aperçut le reflet de Noah qui se tenait sur le pas de la porte, torse nu, en short et chaussures de sport. Un dragon était tatoué sur son épaule et descendait vers l’un de ses pectoraux. Cette œuvre d’art mettait en valeur son beau torse musclé.

        — Tu as eu une mauvaise journée ? demanda-t-elle.

        — Oui. Je reviens de la maison de retraite.

        — Tu y vas presque tous les jours. Aurais-tu là-bas quelqu’un de ta famille ?

        — Si on veut. Nous ne sommes pas liés par le sang, mais je suis la seule personne qui lui reste au monde.

        — Est-ce que son état s’est aggravé ? Excuse-moi, cela ne me regarde pas. Mais tu as l’air… soucieux.

        Il se passa une main sur le visage et soupira tandis qu’il s’avançait dans la salle.

        — Cette vieille dame est atteinte de la maladie d’Alzheimer et certains jours sont plus difficiles que d’autres. Elle ne cesse de réclamer sa petite-fille.

        — Où est le problème ?

        — Sa petite-fille est morte il y a un peu plus d’un an.

        — Mon Dieu ! C’est terrible. Qu’est-il arrivé ?

        — Un stupide accident qui aurait pu être évité, répondit-il, le regard fixé sur le sol.

        Cet « accident » était-il à l’origine du cauchemar qui semblait le hanter ? se demanda Callie.

        — Ne peux-tu éviter d’en parler lorsque tu es avec cette personne ?

        — J’ai essayé. Malheureusement, elle qui a perdu la mémoire n’a jamais oublié Malinda.

        — Les familles entretiennent des liens très forts, murmura-t-elle. Plus forts que les autres, parfois.

        — Tout va bien chez toi, dans le Kansas ?

        Elle n’avait pas honte de ses origines, mais elle n’avait jamais parlé des problèmes de ses parents. Un père chômeur, une mère qui s’épuisait au travail… Elle ne voulait inspirer de la pitié à personne. Sous aucun prétexte.

        — Pas vraiment, répondit-elle. Je vais peut-être devoir aller passer quelques jours là-bas.

        — Qu’y a-t-il ? s’enquit-il, les sourcils froncés.

        Elle haussa les épaules, ne voulant pas entrer dans les détails. Noah ignorait certainement ce que c’était que de ne pas avoir les moyens de régler des factures d’eau ou d’électricité.

        — Simplement quelques problèmes qui nécessitent que je sois sur place. Je tiens à être auprès de mes parents lorsqu’ils ont besoin d’aide.

        — Est-ce que je peux faire quelque chose ?

        — Non, mais je te remercie.

        Il l’observa attentivement, comme s’il soupçonnait qu’elle lui cachait quelque chose.

        — Je vais t’accompagner. Je ne sais pas vraiment ce qui se passe, mais je voudrais me rendre utile.

        Elle le savait généreux, prévenant, mais de là à proposer de s’envoler pour le Kansas afin d’aider des gens qu’il ne connaissait pas pour régler des problèmes dont il ignorait tout… Son attitude était plus que chevaleresque !

        Mais elle ne tenait pas à ce qu’il découvre où elle avait grandi car c’était l’exact opposé de cette grande et magnifique villa.

        — Ce n’est pas nécessaire. Tu as du travail et tu as déjà pris trop de congés pour pouvoir passer du temps avec moi.

        — Justement, je peux bien prendre quelques jours de plus, cela ne changera rien.

        Elle sourit.

        — Je t’assure, je peux y aller seule. Je ne m’absenterai que deux ou trois jours, et tu n’auras même pas le temps de me regretter.

        Il eut l’air de vouloir discuter, mais son regard se porta sur l’épaule de Callie.

        — Comment va ta clavicule ?

        — Beaucoup mieux. La guérison est plus rapide que je ne le pensais.

        — Plus on garde le membre immobilisé, plus vite on guérit. Et puis, tu es jeune et en bonne santé. Cela aide toujours.

        — Etre soignée par le meilleur médecin de la ville peut peut-être aider aussi, dit-elle en souriant.

        Il lui sourit à son tour et vint se placer juste derrière elle.

        — Serais-tu en train de flirter avec moi ? demanda-t-il.

        — Et si c’était le cas ?

        — Alors, j’en tiendrais compte et je ferais quelque chose. Cherches-tu davantage qu’un simple flirt ?

        Elle sentit son corps s’embraser.

        — Nous avons eu tous les deux une mauvaise journée. Il n’est jamais trop tard pour y remédier.

        Noah lui caressa le ventre et glissa un doigt dans la ceinture du short qu’elle portait.

        — Je suis tout à fait prêt à améliorer ta journée, dit-il.

        Passant une main dans l’échancrure de sa chemise, il lui toucha les seins, ce qui déclencha aussitôt des frissons chez elle.

        — Es-tu sûre de le vouloir ? ajouta-t-il. J’ai le sentiment que cela pourrait durer un moment.

        — Tout à fait sûre, murmura-t-elle.

        A cet instant, quelqu’un sonna à la porte.

        Noah pesta.

        — Je vais aller tuer ce casse-pieds et je reviens tout de suite. On se débarrassera du cadavre plus tard.

        Callie éclata de rire.

        — Va ouvrir. Ne t’inquiète pas, je reste là.

        La sonnette retentit une nouvelle fois.

        — Je ne suis pas d’humeur à recevoir des visites, marmonna-t-il.

        Callie remarqua alors que, vêtu d’un simple short, il pouvait difficilement cacher tout l’effet qu’elle lui faisait.

        — Si tu veux, je vais aller ouvrir pendant que tu réciteras tes tables de multiplication. Cela t’aidera à… recouvrer ton calme.

        Alors qu’elle sortait de la salle et traversait le hall, elle entendit le rire de Noah résonner derrière elle.

        Le visiteur n’était autre que Max Ford, le célèbre acteur, et aussi le meilleur ami de Noah. Son regard était masqué par des lunettes noires. Lui d’habitude si souriant arborait aujourd’hui un visage sombre.

        — Que se passe-t-il ? demanda Callie.

        — Noah est-il là ?

        — Il est dans la salle de sport, répondit-elle en s’effaçant pour le laisser entrer. Est-ce que tout va bien ?

        Sans dire un mot, Max s’engouffra dans le hall et se dirigea droit vers la salle de sport où Callie hésita à le suivre. Mais Noah avait eu une dure journée et elle ne voulait pas qu’il reçoive en plus de mauvaises nouvelles.

        Alors qu’elle s’approchait de la pièce où se trouvaient les deux hommes, elle entendit le mot cancer. Max serait-il atteint de cette terrible maladie ? Arrivée près de la porte, elle entendit Max prononcer le mot mère. Elle comprit alors qu’elle se devait d’être discrète. Elle n’avait pas sa place ici.

        Pauvre Max, pensa-t-elle. Il avait l’air si malheureux lorsqu’elle lui avait ouvert la porte.

        Sachant qu’elle pouvait utiliser l’ordinateur de Noah au lieu de se servir de celui qui se trouvait dans la cuisine, elle se dirigea vers le bureau de ce dernier, décidée à chercher du travail.

        Ce serait la première fois qu’elle mentionnerait son diplôme universitaire dans son curriculum vitæ. Jamais elle n’avait envisagé de devenir enseignante, et, aujourd’hui, elle remerciait ses parents de l’avoir poussée à terminer ses études.

        Tandis qu’elle consultait sur internet les offres d’emploi concernant le domaine de l’éducation, elle fut surprise du grand nombre de postes proposés dans la région. Rien ne l’empêchait de travailler en dehors de Los Angeles. Plus rien, désormais, ne la retenait dans cette ville.

        Pour commencer, elle devrait rédiger pour la première fois de sa vie un C.V. complet. Peut-être demanderait-elle à Noah de lui fournir une lettre de recommandation.

        Au bout d’un moment, lasse de ses recherches, elle s’appuya au dossier du fauteuil en cuir et soupira. Si elle en était là, c’était bien par sa faute. Elle avait tant misé sur son rêve de devenir un jour une grande actrice qu’elle n’avait jamais songé à prévoir un plan B.

        Du bout des doigts, elle toucha sa cicatrice. Habituellement, elle essayait d’éviter de se regarder dans un miroir, mais il y en avait un assez grand dans le bureau. Soudain, elle se leva et marcha vers cette glace qui l’attirait comme un aimant.

        La vilaine ligne rouge qui courait de sa tempe à sa mâchoire lui sauta aux yeux. S’il lui parut y avoir une légère amélioration, c’était bien loin cependant de ce qu’elle avait espéré.

        — La contempler ne la fera pas disparaître, dit une voix d’homme.

        Noah venait d’entrer dans la pièce. Il s’approcha.

        — Je sais, dit-elle. Comment va Max ?

        — Il est inquiet, soucieux. Sa mère a un cancer.

        — Je l’ai entendu te le dire, alors j’ai préféré vous laisser seuls tous les deux.

        Noah la prit par les épaules et la serra contre lui.

        — C’est très important pour moi que tu aies compris notre besoin d’être seuls.

        — Cela m’a paru évident ! Max est ton meilleur ami et il doit faire face à une situation éprouvante.

        — Jamais je n’ai rencontré quelqu’un comme toi, Callie. Tu es vraiment géniale !

        Gênée par ce compliment, elle ne dit rien.

        — Je suis heureux que tu sois ici, poursuivit Noah en l’embrassant dans le cou. Et nous étions sur le point de vivre quelque chose de très prometteur au moment où Max a sonné.

        Parcourue par un long frisson, Callie s’abandonna dans les bras qui l’enlaçaient.

        — Tu as eu une journée si difficile, Noah. Pourquoi ne me laisses-tu pas…

        — Je sais exactement ce que tu es capable de faire, et cela implique de garder le silence, lui murmura-t-il à l’oreille.

        — Qu’allons-nous faire ?

        — Je vais te déshabiller.

        Elle soupira et sourit.

        — Ce n’était pas le sens de ma question. Qu’allons-nous faire ? S’agit-il d’une vraie relation, ou simplement de passer un bon moment ensemble ?

        — Je ne peux pas répondre à cela maintenant, mais je peux t’assurer que je suis heureux lorsque tu es avec moi, et je me réjouis que tu sois ici. En dépit des circonstances qui ont créé cette situation, j’aime t’avoir chez moi.

        Elle resta silencieuse, ne sachant que répondre face à son manque d’engagement.

        — Je suis désolé, reprit-il. Je ne peux pas te donner davantage pour l’instant.

        — D’accord, dit-elle en souriant. Tu fais preuve d’honnêteté. Je préfère ça plutôt que de t’entendre me tenir des propos censés me faire plaisir.

        — As-tu fini de parler ? demanda-t-il avec un demi-sourire.

        — Oui, j’ai fini, répondit-elle, amusée. Maintenant, dis-moi ce que tu voulais me montrer lorsque tu es venu me rejoindre dans la salle de sport, juste avant l’arrivée de Max.

        — J’allais te montrer à quel point nous sommes bien ensemble.

        Elle en était convaincue, et elle voulait voir si le plaisir qu’ils trouvaient en la compagnie l’un de l’autre était aussi temporaire qu’ils l’imaginaient.

        Noah s’empara de ses lèvres puis il l’embrassa dans le cou tandis qu’il lui déboutonnait sa chemise et l’en débarrassait. La couvrant toujours de baisers, il lui ôta son short et son slip avant d’enlever à son tour ses chaussures de sport et son short.

        — J’adore le goût que tu as, murmura-t-il. Je ne m’en lasse pas.

        Il la souleva et la posa sur le bord du bureau.

        — Nous n’avons jamais fait l’amour dans un lit, observa-t-elle en souriant.

        — J’ai six chambres, mais elles sont bien trop loin !

        Callie s’accrocha d’un bras à ses épaules et se tendit vers lui. Elle le désirait tellement ! Jamais elle n’avait ressenti cela auparavant. Jamais elle n’aurait cru pouvoir s’abandonner si rapidement ni éprouver une telle attirance pour un homme.

        — Tu as un préservatif ? s’enquit-elle.

        — Ils sont dans ma chambre.

        Elle se mordit la lèvre inférieure.

        — Tu n’as rien à craindre, Noah. Je n’ai connu que deux hommes en dehors de toi et je me suis toujours protégée. Par ailleurs, j’ai fait faire un test de dépistage du sida qui s’est révélé négatif.

        — Moi aussi, je me suis toujours protégé, mais c’est à toi de décider.

        Pour toute réponse, elle se colla à lui, lui montrant clairement quel était son choix.

        Ils s’entendaient si bien, leurs corps bougeaient dans une telle harmonie, que Callie était convaincue que cet homme était pour elle. Leur fusion touchait à la perfection.

        Lorsqu’ils atteignirent l’orgasme, leurs regards se croisèrent et, pour la première fois, Callie vit dans les yeux de son amant non pas la douleur sourde qui s’y cachait souvent, mais quelque chose de plus profond. Quelque chose dont il n’avait peut-être pas lui-même conscience.

        Un bref instant, ce qu’elle avait vu dans ce regard, c’était de l’amour.

        Elle se mit à trembler tandis qu’il fermait les yeux.

        Peut-être ne voulait-il pas admettre ce qui venait juste de se passer ni ce qu’il ressentait pour elle, peut-être même l’ignorait-il, mais Callie était sûre d’une chose : Noah était amoureux d’elle.

        A présent, elle devait faire en sorte que le passé de son amant ne vienne pas tout détruire.
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        Callie avait l’impression d’être redevenue une petite fille.

        Alors qu’elle remontait au volant de sa voiture de location l’allée menant à sa maison natale, tous les souvenirs de son enfance lui revenaient à la mémoire.

        Une énorme bâche bleue couvrait le toit au bout de la maison, juste au-dessus de l’endroit où était sa chambre, autrefois. Il avait fallu que l’orage emporte cette partie-là de la toiture justement ! Décidément, le destin ne lui faisait guère de cadeaux, ces derniers temps, se dit-elle en sortant de sa voiture.

        Son père et sa mère étaient sortis de la maison pour l’accueillir. En les voyant sous la véranda, elle oublia d’un coup tous ses ennuis. Ses parents lui avaient tellement manqué ! Ils l’avaient toujours soutenue, ne voyant que le meilleur en elle.

        Posant son sac par terre au pied des marches, elle enlaça sa mère de son bras gauche. Lorsqu’elle vit son père s’approcher pour l’étreindre du côté de sa blessure, elle recula.

        — Désolée, papa, mais je souffre encore un peu de ma clavicule fracturée, dit-elle en se forçant à sourire.

        Comme ses parents avaient le regard braqué sur sa joue, elle ajouta :

        — Ce n’est pas si grave que ça en a l’air. Mais la cicatrice n’est pas jolie.

        Sa mère fondit en larmes.

        — Oh ! mon bébé ! Je regrette tellement que tu aies eu cet accident !

        Callie n’avait pas fait le voyage pour inspirer de la pitié à ses parents. Elle était venue pour les aider et comptait bien se concentrer là-dessus.

        — Je vais bien, je vous assure. Noah a prévu de m’opérer lorsque le moment sera venu. Bon, combien cela coûtera-t-il pour réparer le toit ?

        Son père soupira.

        — Un de mes amis m’a promis de m’aider à faire les travaux, mais les matériaux coûtent cher. Nous espérons pouvoir réparer juste ce côté pour l’instant, mais si un autre orage aussi violent survient, le reste de la toiture risque de s’envoler.

        Un autre orage aussi violent ? Au Kansas ? C’était plus que probable !

        — Nous allons trouver un moyen pour la refaire entièrement, dit-elle. Il me reste encore un peu d’argent et je vais voir ce que je peux faire.

        Son père la prit dans ses bras.

        — Ma chérie, nous ne pensions pas que tu viendrais. Je pouvais très bien régler ce problème sans toi.

        — C’est vrai, mais je me sens mieux quand je suis près de vous pour vous aider.

        Il sourit.

        — Tu as toujours été une battante, dotée d’un esprit décidé. Je suis heureux de te voir chez nous, Callie.

        — Rentrons dans la maison, intervint Erna en s’emparant du sac de sa fille. Je veux que tu me racontes tout ce que tu as vu de beau à Hollywood.

        Callie s’aperçut que ce voyage lui serait très bénéfique. Elle avait besoin de s’éloigner quelque temps de Los Angeles, et de Noah. Passer cette soirée avec ses parents l’aiderait certainement à y voir plus clair.

        *  *  *

        Elle avait oublié à quel point la cuisine de sa mère lui avait manqué. Le repas copieux qu’Erna venait de leur servir la plongeait dans une sorte de torpeur béate tandis que, blottie dans les coussins du vieux canapé, elle regardait un film à la télévision — un western, bien sûr.

        Sa mère était assise à côté d’elle et son père avait, comme toujours, préféré son fauteuil inclinable. C’était là la vie simple qu’elle appréciait, mais qu’elle n’était pas sûre de vraiment regretter. C’était bon de revenir à la maison et de retrouver cette simplicité, mais, en même temps, elle savait qu’elle ne voudrait pas vivre dans une petite ville où la principale distraction, le soir, consistait à regarder les informations à la télévision ou à faire des mots croisés.

        Lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit, tous trois tournèrent la tête dans cette direction.

        — Je me demande qui cela peut bien être, murmura son père en se dirigeant vers la porte.

        Callie resta lovée sur son canapé tandis qu’il allait ouvrir au visiteur.

        — Excusez-moi, monsieur, je cherche Callie Matthews.

        Mon Dieu ! Elle reconnaissait cette voix. Elle bondit sur ses pieds et rejoignit son père.

        — Noah ! Que fais-tu ici ?

        — Noah ? répéta son père en ouvrant plus largement la porte. Serait-ce le médecin pour qui tu travailles ?

        Elle hocha la tête sans quitter Noah des yeux. Avec son vieux jean, ses chaussures de tennis, son T-shirt gris et son sac accroché à l’épaule, on l’aurait pris facilement pour un natif du Kansas. Il n’avait plus rien du célèbre chirurgien que s’arrachait le Tout-Hollywood.

        — Entrez, entrez…, lança Erna. Ne restez donc pas sous la véranda.

        Callie jeta un coup d’œil à l’intérieur des plus modestes de ses parents. Les meubles de la salle de séjour, tous dépareillés, étaient les mêmes que lorsqu’elle était enfant. Mais elle refusait de se sentir embarrassée par ses origines humbles. Si elle se réjouissait d’avoir changé de vie, elle n’avait pas honte de celle qu’elle avait menée durant des années.

        — J’ai pensé que je pourrais donner un coup de main, expliqua Noah. Comme tu n’as pas voulu que je t’accompagne, je me suis dit que j’allais te faire la surprise.

        — Pour une surprise, c’est une surprise ! dit Callie en riant. Tu as dû trouver cette adresse en fouillant dans mon dossier, j’imagine ?

        — J’ai tendance à obtenir ce que je veux, répondit-il en lui décochant son irrésistible sourire.

        Il se tourna vers le père de Callie.

        — Je ne me suis pas présenté : je suis Noah Foster.

        — Jim Matthews. Et voici ma femme, Erna.

        — Je suis ravi de faire votre connaissance, mais je ne veux pas vous déranger, déclara Noah. Aussi, après avoir discuté un moment avec Callie, j’irai m’installer dans l’hôtel le plus proche. Mais je parlais sérieusement quand j’ai dit que je voulais vous aider.

        — Vous n’irez pas à l’hôtel ! protesta Erna. Il nous manque une chambre à cause de nos problèmes de toiture, mais nous en avons une autre au sous-sol. Nous serons ravis de vous accueillir chez nous. Avez-vous faim ? Nous venons juste de dîner et il reste largement de quoi vous restaurer.

        — Je vous remercie, mais j’ai grignoté quelque chose lorsque mon avion a atterri.

        Callie voyait que ses parents étaient sous le charme de Noah qui bavardait avec eux comme s’il les connaissait depuis toujours.

        — Ma chérie, si tu montrais à Noah la chambre qu’il occupera au sous-sol ? dit son père.

        — Bien sûr. Suis-moi, Noah.

        Elle le précéda dans l’escalier qui menait à la chambre.

        — C’est simple, comme tu vois, dit-elle, arrivée en bas des marches. Ma chambre étant hors d’usage pour l’instant, je dormirai sur le canapé.

        — Mais non ! C’est moi qui vais m’installer sur le canapé, ou bien alors ce sera l’hôtel.

        — Ne sois pas stupide. Cette chambre est la tienne… à moins que tu ne préfères quelque chose de plus luxueux.

        Noah posa son sac sur le tapis passablement usé et s’approcha de la jeune femme.

        — Callie, tu me connais assez bien à présent pour savoir que je n’ai rien d’un snob. Je n’ai pas fait tout ce voyage pour qu’on me reçoive en grande pompe. Je suis venu pour aider. Alors, au lieu de parler d’hôtel ou de canapé, pourquoi ne partagerions-nous pas cette chambre cette nuit ?

        — Parce que je ne vais pas coucher avec toi alors que mes parents sont dans la maison.

        Noah éclata de rire.

        — Tu penses qu’ils te croient encore vierge ?

        — Non, mais…

        — Mais quoi ? Je veux que tu restes avec moi, Callie. Nous pouvons… parler. De cette façon, nous serons prêts, demain, à faire ce qu’il y a à faire, quel que soit le problème.

        — J’ai du mal à concevoir que tu te sois lancé dans ce long voyage pour m’aider alors que tu ne sais même pas de quoi il s’agit, dit Callie en lui caressant les cheveux.

        — J’imagine que cela a quelque chose à voir avec cette bâche que j’ai vue sur le toit ?

        Elle soupira.

        — Oui. Un orage a emporté une partie de la toiture, juste au-dessus de ma chambre.

        — Alors, tes parents ont besoin d’un nouveau toit ? Combien cela va-t-il coûter ?

        — Papa a un ami qui peut l’aider à faire les travaux, mais les matériaux sont très chers. J’irai à la banque demain pour demander un prêt. Je ne suis pas certaine de l’obtenir, mais j’ai plus de chance d’y parvenir que mes parents, avec mon père au chômage et…

        — Détends-toi, Callie. Tout va s’arranger. Pourquoi n’irais-tu pas prendre un bain et lire un livre ? Je sais que tu adores lire.

        Elle sourit.

        — J’aimerais beaucoup m’accorder un moment, mais je ne vais pas te laisser seul avec mes parents.

        — Pourquoi ? Aurais-tu peur qu’ils me montrent des photos de toi quand tu étais bébé ou jeune écolière ?

        — Franchement, oui. Si tu voyais ces photos, tu ne me reconnaîtrais pas.

        — Je suis sûr que j’y verrai la même personne aimante, attentionnée et délicieuse que celle que je connais aujourd’hui, répondit-il en la prenant dans ses bras.

        — Tu pourrais avoir des surprises.

        — Je te promets de ne pas regarder les albums de photos. A présent, va prendre ton bain et un bon livre. Tes parents et moi, nous allons bien nous entendre.

        Callie hésita, mais elle se sentait lasse. Par ailleurs, si elle devait dormir avec Noah…

        *  *  *

        Après une courte mais utile conversation avec Jim Matthews, Noah avait commencé à mettre son plan à exécution. Tout ce qu’il avait à faire, maintenant, c’était d’attendre que Callie le rejoigne dans la chambre.

        Lors de sa discussion avec les parents de la jeune femme, il avait vu quelques photos encadrées montrant la famille à différentes époques. Il avait deviné que la petite fille trop dodue devait être Callie car l’autre fille était une grande blonde, et le troisième enfant, un garçon. Malgré son surpoids, Callie était très belle et elle avait déjà ce sourire radieux qu’il aimait tant.

        Au bout d’une heure, elle le rejoignit enfin, plus sexy que jamais avec un vieux T-shirt trop grand pour elle et un short.

        — Je pensais dormir seule, alors je n’ai pas apporté de pyjama. Je savais que je trouverais ici de vieux vêtements à moi. Comme tu vois, à l’époque, j’étais assez grosse. Puisque tu es là, autant que tu en saches un peu plus sur moi et pourquoi j’ai tellement bataillé pour quitter cette ville.

        Noah attendit. Il voyait que Callie essayait de rassembler tout son courage pour se livrer à ces confidences qu’il était impatient d’entendre.

        — J’étais une adolescente trop grosse et peu populaire qui ne savait pas où était sa place entre une sœur et un frère plus doués qu’elle. Je regardais de vieux films quand les jeunes de mon âge allaient danser ou faire du sport. Je rêvais de devenir une star, de me faire un nom.

        Elle s’assit sur la dernière marche de l’escalier.

        — Mes parents ont exigé que je fasse des études, reprit-elle. J’ai obtenu un diplôme me permettant d’enseigner dans les petites classes, mais je savais que je n’exercerai pas ce métier. Je voulais être actrice, mais pour ça, je devais maigrir. Durant mes quatre années d’études, j’ai fait du sport et surveillé mon alimentation. Je suis devenue quelqu’un d’autre. Une fois mon diplôme en poche, j’ai continué à travailler dans les bureaux du collège universitaire jusqu’à avoir économisé assez d’argent pour partir à Los Angeles.

        Elle se tut, osant à peine regarder Noah.

        — Pourquoi parais-tu si inquiète de ce que je peux penser ? demanda-t-il. Est-ce donc si important, mon avis ou celui de n’importe qui d’autre ? Cette histoire prouve seulement que tu es une battante.

        — Peut-être, mais à quoi ça va me servir, maintenant ?

        Il traversa la pièce et, prenant Callie par la main, il l’obligea à se lever pour lui faire face.

        — Tu as peut-être raison, mais si tu veux travailler dans le cinéma, tu y arriveras. Tu es comme moi, Callie. Même quand la chance est contre nous, nous ne renonçons pas à obtenir ce que nous voulons.

        — Quand as-tu eu la chance contre toi ?

        Comme il n’était pas prêt à lui parler de Malinda, il évoqua un autre problème.

        — Je ne suis pas le héros que Blake voit en moi. J’aurai beau faire, ce petit garçon gardera des cicatrices et, lorsqu’il retournera à l’école, il devra affronter le regard de ses camarades. Les enfants sont cruels, parfois. Tout ce que je peux faire, c’est essayer de limiter les dégâts.

        Callie lui caressa la joue.

        — Blake sait que tu fais ton possible pour lui, et sa mère aussi le sait. Toute amélioration rendra cet enfant heureux. Tu dois le croire.

        Noah lui saisit la main pour en embrasser la paume.

        — Ce que je crois, c’est que j’ai besoin de toi. Ici. Maintenant.

        Elle le prit par la taille et lui offrit ses lèvres.

        — Fais-moi l’amour, Noah.

        Il n’eut pas besoin de se faire répéter l’invitation.

        *  *  *

        Réveillée par des coups de marteau, Callie jeta un coup d’œil au réveil posé sur la table de nuit. 10 heures ! Jamais elle n’avait dormi aussi tard. Il n’y avait personne à côté d’elle et le drap était froid. Noah devait être debout depuis un bon moment.

        Après avoir enfilé un jean et un T-shirt, elle quitta la chambre et, constatant que la maison était déserte, elle sortit sous la véranda.

        Le spectacle qu’elle découvrit alors était de ceux qui resteraient à jamais gravés dans sa mémoire, se dit-elle en regardant son père, juché sur le toit avec l’ami qui lui avait proposé de l’aider. Son frère aussi était là. Et Noah.

        Celui-ci était plus habitué à manier le scalpel que le marteau, mais il paraissait parfaitement à l’aise, dans son T-shirt trempé de sueur, tandis qu’il ôtait les vieux bardeaux et les jetait dans la cour.

        Lorsqu’il aperçut Callie, il sourit.

        — Bonjour, sœurette…, lança son frère. Qu’est-il arrivé à ton visage ?

        Callie soupira. Apparemment, ses parents n’avaient rien dit à leur fils.

        — Un accident de voiture.

        Son frère hocha la tête puis reprit le travail. Agé de vingt-deux ans, il ne semblait pas préoccupé par cet accident ni par l’impact que celui-ci pouvait avoir sur la vie de sa sœur.

        — Est-ce le bruit qui t’a réveillée ? demanda Noah, toujours perché sur le toit.

        — Je devrais être levée depuis longtemps déjà. Pourrais-je te parler quand tu feras une pause ?

        Noah posa son marteau sur le toit et descendit en empruntant l’échelle.

        — Ne le garde pas trop longtemps ! cria le père de Callie. Nous n’avons pas trop de temps. Ton docteur doit regagner Los Angeles demain.

        Adressant un sourire à son père, elle prit Noah par la main et l’emmena derrière la maison.

        — Que se passe-t-il, Noah ?

        — Si tu me laisses y retourner, il y aura bientôt un toit tout neuf.

        Les mains sur les hanches, elle leva les yeux au ciel.

        — Je l’ai compris ! Mais cela ne me dit pas d’où viennent l’argent et les matériaux qui sont arrivés ici comme par miracle. Et, surtout, pourquoi ignorais-je que tu pouvais aussi jouer les charpentiers ?

        Noah la prit par la taille.

        — Tu veux me voir avec ma ceinture à outils ?

        Elle ne put s’empêcher de sourire.

        — Du calme, infatigable séducteur ! Je ne te savais pas capable de refaire un toit.

        — Je me contente de suivre les instructions ! Et ils ont besoin d’un coup de main.

        — D’où vient ce camion rempli de bardeaux neufs ?

        — J’ai téléphoné à l’entreprise locale qui fournit des matériaux de construction. J’ai utilisé ma carte de crédit et j’ai demandé qu’ils livrent immédiatement.

        — Mais comment savais-tu ce qu’il fallait commander ? Et quand as-tu fait tout ça ?

        — J’ai parlé avec ton père pendant que tu prenais ton bain. Il m’a dit ce dont il avait besoin.

        Callie fronça les sourcils.

        — Mon père t’aurait laissé payer tout ça alors qu’il te connaît à peine ?

        Le regard de Noah devint très tendre.

        — J’ai peut-être évoqué le fait que nous étions, toi et moi, plus proches l’un de l’autre que ne le sont en général un patron et son employée. Je lui ai dit aussi que je n’avais pas vraiment de famille et que je voulais me rendre utile.

        La gorge nouée par l’émotion, Callie s’efforça de refouler ses larmes. Elle se sentait à la fois pleine de gratitude et d’amour pour cet homme.

        — Je ne peux même pas… J’ai du mal à t’expliquer ce que cela représente pour moi et ma famille.

        — Je ne souhaitais pas cette relation, dit Noah en l’embrassant doucement. J’ai essayé de résister, mais c’était peine perdue. Tu comptes beaucoup pour moi, Callie, et lorsque tu as besoin de quelque chose, je veux être celui qui te le fournit.

        Mon Dieu ! Etait-il en train de dire que…

        — J’aimerais pouvoir rester pour les aider, mais je dois être demain à Los Angeles, continua Noah. J’ai rendez-vous avec Blake lundi matin de bonne heure afin de mettre en place une procédure préopératoire.

        Callie lui posa un petit baiser sur les lèvres.

        — Retourne travailler, dit-elle.

        Tandis qu’il rejoignait les autres sur le toit, elle ne put s’empêcher de s’interroger. Noah l’aimait-il et avait-il simplement peur de le lui dire ?

        En tout cas, elle était sûre d’une chose. Lorsqu’ils regagneraient Los Angeles, ils devraient parler sérieusement de leur avenir.

      

    

  
    
      
      

      
        9.
      

      
        Deux semaines et demie après avoir accueilli Callie chez lui, Noah dut se résoudre à reprendre son travail à plein temps. Sa première journée s’avéra particulièrement bien remplie et, lorsqu’il rentra à la villa, le soir, il était déjà tard, mais il était impatient de retrouver Callie car il lui réservait une surprise.

        Vêtue d’un short et d’un débardeur, elle était en train de lire au bord de la piscine.

        — Comment s’est passée ta journée ? demanda-t-elle.

        — Tout le monde a demandé de tes nouvelles. Ils voulaient tous savoir quand tu reviendrais travailler. Je leur ai dit que je ne savais pas exactement.

        Callie poussa un soupir.

        — Pourquoi ne leur as-tu pas dit la vérité ? Je n’y retournerai pas, tu le sais.

        — Tu pourrais. Toi seule t’en empêches.

        — Non, c’est ça qui m’en empêche, répondit-elle en montrant son visage.

        — Une cicatrice ? Tu serais surprise de découvrir combien de gens seraient contents de te voir et de constater que ta guérison est en bonne voie. Je t’en prie, essaie au moins de revenir au cabinet médical un jour par semaine.

        Callie garda les yeux fixés sur la cascade qui se déversait dans la piscine.

        — Je ne suis pas sûre, Noah. Je n’ose même pas aller à l’épicerie du coin. Ce serait encore plus difficile pour moi de me retrouver dans un bureau au milieu de très belles femmes.

        Noah lui prit la main et l’obligea à quitter sa chaise longue.

        — Je veux t’emmener quelque part, dit-il.

        Comme elle commençait à protester, il s’empressa de la rassurer.

        — Je te promets que personne ne te verra. Mais même si quelqu’un t’apercevait, il te trouverait très belle, tout comme moi. Tu n’as même pas besoin de te changer, ajouta-t-il.

        Elle remit ses claquettes et le suivit jusqu’au garage.

        — Mais tu n’es pas fatiguée ? demanda-t-elle lorsqu’ils montèrent dans la voiture.

        — Pas pour ça.

        Il s’engagea sur l’autoroute et, tandis qu’il se mêlait au flot de la circulation, il se prit à espérer que son plan fonctionnerait. Callie ne pouvait se contenter d’entendre des paroles rassurantes. Pour la convaincre, il fallait frapper son esprit en lui donnant quelque chose à voir. Ce qu’il allait faire.

        — Où allons-nous ? demanda-t-elle.

        — Dans un endroit qui nous rappellera à tous les deux que quelque chose de bon peut sortir d’une mauvaise situation.

        Callie soupira.

        — Je préférerais être à la maison.

        A la maison. Elle parlait de sa villa à lui, pas de son appartement à elle, mais il ne fit aucun commentaire, heureux qu’elle considère sa maison comme la sienne.

        Toutefois, elle n’était encore jamais entrée dans la chambre qu’il avait partagée avec Malinda.

        Quittant l’autoroute, il s’arrêta bientôt devant une belle demeure où se mêlaient la brique et la pierre.

        — Nous voici arrivés, dit-il. Viens, on va entrer.

        — Attends, dit Callie en lui posant une main sur le bras. Qui habite ici ? Tu m’avais dit que nous ne verrions personne.

        — Cette maison est à moi. C’est celle que je louais, mais personne n’y habite, en ce moment.

        Dès qu’il eut ouvert la porte d’entrée, Callie ne put cacher sa surprise.

        — C’est stupéfiant ! s’exclama-t-elle en découvrant que tout le rez-de-chaussée ne constituait qu’un seul et vaste espace. J’adore cet endroit. Il est à la fois chaleureux et ouvert.

        Au centre de la pièce, un haut mur de pierre, large seulement de quelques dizaines de centimètres, séparait le salon de la salle à manger et de la cuisine. De l’eau ruisselait sur cette paroi de pierre, créant une atmosphère apaisante.

        — Cette maison est si différente de l’autre, commenta Callie.

        — C’est parce que j’ai fait construire celle-ci selon mes propres plans après que la première maison que j’occupais sur ce terrain avait été inondée.

        — Inondée ?

        Il l’emmena dans le salon et lui montra une photo posée sur une table basse.

        — Voici la première maison que j’ai achetée lorsque j’ai commencé à exercer, expliqua-t-il. J’y ai vécu cinq ans, jusqu’au jour où une inondation l’a emportée. Je me rappelle m’être dit alors que je n’avais plus rien qu’un terrain nu, plein de boue.

        Callie prit la photo.

        — Je ne pensais pas qu’il pouvait y avoir ici des problèmes de ce genre, dit-elle.

        — Le drainage laisse à désirer et, s’il pleut trop fort, nous avons des inondations.

        Elle se tourna vers lui.

        — Je vois que tu essaies de me dire quelque chose, mais je ne comprends pas de quoi il s’agit.

        Il posa les mains sur les épaules de la jeune femme et la regarda droit dans les yeux.

        — Lorsqu’il m’est arrivé cette chose affreuse, j’ai eu le choix entre deux options : ou bien je me laissais abattre et je m’apitoyais sur mon sort, ou bien je reprenais le contrôle de ma vie et je transformais cette catastrophe en quelque chose de positif.

        Callie reposa la photo.

        — Est-ce que tu me compares à cette maison ?

        Il la fit pivoter pour qu’elle se trouve face au mur de pierre qui occupait le centre de la pièce.

        — Ces pierres étaient tout ce qui me restait après la destruction de la maison, expliqua-t-il. Je les ai utilisées pour reconstruire ma vie. Je ne l’ai pas seulement reconstruite, je l’ai améliorée.

        Ces mots atteignirent Callie en plein cœur. Certes, elle n’était pas du genre à s’apitoyer sur son sort, et elle aurait bien voulu, elle aussi, reconstruire sa vie, mais elle ne savait pas comment s’y prendre.

        — Si je pensais pouvoir améliorer ma vie, Noah, je le ferais.

        Il la serra tendrement dans ses bras.

        — Tout va s’arranger, dit-il en l’embrassant sur les cheveux. La microdermabrasion s’est bien passée et nous pourrons bientôt en faire une autre. J’ai discuté avec quelques-uns de mes confrères, et nous sommes tombés d’accord : il peut y avoir une amélioration considérable dans les mois à venir… au point qu’il ne sera peut-être même plus nécessaire de pratiquer une intervention chirurgicale.

        — Vraiment ? Tu crois qu’on ne sera peut-être pas obligé de m’opérer ?

        — Le gonflement des tissus a disparu et la blessure n’est pas aussi profonde que nous l’avons cru d’abord. La cicatrisation est remarquable.

        Les yeux de Callie se remplirent de larmes.

        — Je veux espérer, Noah. Je veux redevenir comme avant, mais j’ai peur.

        — Moi, je n’ai pas peur, murmura-t-il. Tout va bien se passer et nous allons gagner cette bataille ensemble.

        — Tu es un médecin toujours si confiant !

        — Je ne vais pas te mentir : ça prendra du temps. Mais je crois vraiment que nous pourrons réduire les traces au minimum. La blessure elle-même n’est pas aussi grave que ce que je pensais.

        Callie sourit tandis qu’une larme roulait sur sa joue.

        — Je te crois, Noah, dit-elle, lui passant les bras autour du cou.

        — Je te veux, murmura-t-il. Dans cette maison, alors que le soleil se couche et que ses rayons passent par cette fenêtre. Je te veux, Callie.

        Elle se mit à trembler.

        — Alors, prends-moi.

        La soulevant dans ses bras, il l’installa sur une large méridienne puis il commença à se dévêtir sous l’œil admiratif de Callie qui sentait l’excitation et l’impatience monter en elle. Lorsqu’il eut fini de se déshabiller, il lui tendit la main pour l’aider à se relever et il entreprit alors de lui ôter ses vêtements.

        Une fois nue, elle se blottit contre lui.

        — Noah, il faut que tu saches que…

        — Chut, plus tard, murmura-t-il avant de s’emparer de ses lèvres.

        Callie ne savait pas si elle devait lui avouer qu’elle l’aimait, ou bien si le destin venait de l’empêcher de commettre une grosse bêtise. Mais quand les mains de Noah partirent à la découverte de son corps, elle oublia tout le reste.

        *  *  *

        Tandis qu’ils faisaient l’amour, Noah lut dans le regard de Callie toute la confiance qu’elle avait en lui. Et aussi de l’amour.

        De l’amour, oui. Il avait déjà vu cet éclat lorsqu’ils avaient passé la nuit ensemble, dans le Kansas.

        Et elle ? Que lisait-elle dans ses yeux ?

        Avant qu’il ait pu s’interroger davantage, il sentit qu’il perdait tout contrôle et atteignait ce plaisir que Callie savait si bien lui offrir.

        Une réalité s’imposait à lui : chaque fois qu’il fermait les yeux et pensait à une femme aimée, ce n’était pas l’image de Malinda qui s’imposait à lui. C’était celle de Callie.

        Callie qui occupait toutes ses pensées, comme elle occupait son lit, sa maison. Et il craignait, s’il la laissait faire, qu’elle n’occupe aussi son cœur.

        Alors qu’elle laissait courir ses doigts sur le dos de Noah, Callie s’aperçut qu’il s’était endormi. Son corps, collé contre le sien, semblait parfaitement détendu quand, soudain, Noah laissa échapper quelques mots.

        — Non, Thelma, non ! murmura-t-il dans son sommeil. Je vous en prie !

        Callie s’assit et, s’écartant légèrement, elle le regarda. Quelque chose semblait le torturer. Il avait les sourcils froncés, les mâchoires crispées.

        — Non ! cria-t-il encore. Ne vous inquiétez pas !

        — Noah, réveille-toi ! dit Callie en le secouant.

        Comme il murmurait quelques mots inaudibles, elle le secoua plus fort.

        — Noah, tu es en train de rêver !

        A cet instant, il souleva les paupières pour la regarder fixement avant de refermer les yeux.

        — Mon Dieu ! murmura-t-il.

        Si elle avait conscience de vivre un moment délicat, il n’était pas question pour elle de renoncer à une explication.

        — Tu veux bien me dire ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.

        Noah se passa une main sur le visage.

        — J’ai rêvé de Thelma.

        — Ça, je l’ai compris. Qui est-elle pour toi ?

        — C’est la vieille dame à qui je rends visite à la maison de retraite.

        Il se leva et traversa la pièce pour prendre son pantalon.

        — Comment se fait-il qu’elle compte tellement pour toi ? demanda-t-elle tandis qu’il se rhabillait.

        — Oh ! c’est une longue histoire ! Je n’ai pas envie d’en parler.

        Elle se sentit profondément blessée d’être ainsi tenue une fois de plus à l’écart de ce qui le préoccupait tant.

        — Je pensais qu’on était là l’un pour l’autre, Noah. Je voudrais t’aider, mais tu m’en empêches.

        Il se tourna vers elle, l’air toujours aussi tourmenté.

        — Si je pouvais me confier à quelqu’un, Callie, ce serait toi que je choisirais.

        Elle se leva. Cet aveu avait pour elle un goût doux-amer. Elle savait qu’il avait envie de s’ouvrir à elle, mais quelque chose, dans son passé, l’en empêchait.

        — Est-ce que je peux t’accompagner ? demanda-t-elle.

        — Dans ma visite à Thelma ?

        — Oui. De toute évidence, elle compte beaucoup pour toi, Noah. J’aimerais aller la voir avec toi.

        — Ce n’est pas une bonne idée.

        — Pourquoi ?

        — Parce qu’elle n’a plus toute sa tête, dit-il en la prenant par la taille. Elle ne saurait pas qui tu es.

        — Si elle souffre de la maladie d’Alzheimer, elle ne se rappellera même pas que je suis venue la voir. J’aimerais vraiment t’accompagner, Noah, insista-t-elle en lui caressant le visage. Tu as fait tellement pour moi. Je t’en prie, laisse-moi faire ça pour toi.

        Il lui frôla les lèvres d’un baiser léger et sourit.

        — Veux-tu venir demain avec moi à la maison de retraite ?

        — Avec grand plaisir.

        *  *  *

        Cette nuit-là, Noah dormit mal, et au petit matin, il alla travailler, mais comme on était vendredi, il décida de prendre son après-midi.

        A présent, Callie et lui se dirigeaient en voiture vers la maison de retraite. Tout ce qu’il espérait, c’était que Thelma ne parle pas du mariage.

        — Je dois t’avertir que Thelma aime flirter avec moi.

        Callie éclata de rire.

        — Ça prouve qu’elle a bon goût !

        — Ne sois pas trop jalouse, dit-il en lui pressant la main.

        Comme d’habitude, la porte de la chambre de la vieille dame était fermée, aussi Noah frappa-t-il et il attendit.

        Thelma ne tarda pas à ouvrir. Lorsqu’elle aperçut Callie, son visage s’illumina.

        — Malinda ! Ma Malinda !

        Puis elle serra la jeune femme dans ses bras sous les yeux de Noah, terrorisé.

        Il n’avait pas imaginé un seul instant que Thelma pourrait confondre les deux jeunes femmes. Certes, elles avaient toutes les deux les cheveux roux, mais après avoir passé tant de temps avec Callie ces dernières semaines, il avait oublié qu’il pouvait y avoir des ressemblances entre elle et Malinda.

        Quelle mauvaise idée de l’avoir amenée ici ! Pourvu que Thelma ne parle pas du mariage…

        — Entrez, entrez ! Je suis si heureuse de vous avoir tous les deux ici.

        Noah suivit les deux femmes dans la chambre. Son premier geste fut de baisser le chauffage. Il se sentait si nerveux qu’il était déjà tout en sueur.

        — Je n’arrive pas à croire que ma Malinda soit enfin ici, reprit Thelma. Tu es si jolie, ma chérie.

        Callie regarda Noah comme pour lui demander d’intervenir.

        — Thelma, c’est…

        — Une telle surprise, acheva la vieille dame en pressant la main de Callie. J’attendais ta visite. Mais que t’est-il arrivé, ma chérie ? ajouta-t-elle, les yeux fixés sur la cicatrice.

        De nouveau, Callie se tourna vers Noah.

        — Elle a eu un accident mais elle va bien, expliqua-t-il. C’est une simple coupure.

        Voilà qu’il mentait encore afin que la vieille dame ne s’inquiète pas et qu’aucun nuage ne vienne ternir son bonheur.

        — Ah ! Alors, tu vas bien, Malinda ?

        — Oui, très bien, répondit Callie en souriant. Et vous ?

        Thelma se mit à rire.

        — Oh ! je suis vieille, c’est tout dire ! J’avais hâte que tu viennes me voir. Je suis si impatiente de t’entendre me parler des préparatifs du mariage ! Noah ne m’a presque rien dit. Je veux apprendre tous les détails de la bouche même de la future mariée.

        — Nous ne sommes pas fiancés, dit Callie. Nous…

        Noah lui posa une main sur l’épaule afin de lui faire comprendre qu’elle ne devait pas en dire davantage.

        — Thelma adore parler du mariage, dit-il. Mais je voudrais surtout savoir comment vous vous sentez aujourd’hui, ajouta-t-il en regardant la vieille dame.

        — Je me sens bien, comme je l’ai déjà dit. Je préfère de beaucoup qu’on parle du mariage de ma jolie petite-fille. Attends, j’ai quelque chose pour toi, ajouta-t-elle en quittant son fauteuil.

        Callie se tourna vers Noah.

        — Pour qui me prend-elle exactement ? murmura-t-elle.

        — Pour sa petite-fille.

        — Etiez-vous fiancés ?

        Noah hocha la tête. Il n’était qu’un lâche, un sale type. Pourquoi l’avait-il amenée ici ? Pour qu’elle découvre la vérité qu’il n’avait pas eu le courage de lui avouer lui-même ?

        A cet instant, Thelma revint vers eux, tenant à la main une photo

        — Voilà… Je l’ai depuis longtemps et j’adore la regarder, mais je me suis dit que vous aimeriez peut-être l’avoir chez vous, dans votre nouvelle maison.

        Les larmes vinrent aux yeux de Callie quand elle regarda le cliché montrant Noah tenant cette Malinda par les épaules, tous deux souriant au photographe. Non seulement Noah avait eu une fiancée, mais celle-ci lui ressemblait étrangement.

        Elle fut prise d’une envie folle de déchirer la photo en confettis et de s’enfuir à toutes jambes de cette chambre.

        Mais Thelma fixait sur elle un regard si plein d’espoir et d’admiration qu’elle choisit de lui sourire.

        — Merci. C’est merveilleux.

        — Je vous donne cette photo, mais j’aimerais en avoir une autre de vous deux, prise cette fois le jour du mariage.

        Callie hocha la tête.

        — Heu… Je ne me sens pas très bien.

        Noah voulut la soutenir, mais elle s’écarta, refusant qu’il la touche.

        — Chérie…, dit Thelma en fronçant les sourcils. Est-ce que ça va ?

        — C’est juste un peu de fatigue, je pense. Cela ne vous ennuie pas qu’on parle du mariage une autre fois ?

        — Non, bien sûr. Noah, ramène-la à la maison et prends soin d’elle.

        — J’en ai bien l’intention. Cela m’a fait plaisir de vous voir.

        — Je vous en prie, revenez bientôt, dit la vieille dame en souriant. J’aime tant vous voir ensemble. Cela me réchauffe le cœur.

        Lorsqu’ils regagnèrent la voiture, Callie se demanda par où commencer. Elle se sentait si profondément blessée qu’elle avait peur de s’effondrer en découvrant toute l’étendue des mensonges de Noah.

        — Tu étais fiancé à sa petite-fille ?

        Regardant droit devant lui, la clé de contact à la main, il soupira.

        — Oui.

        Elle ferma les yeux.

        — Et tu n’as pas pensé à m’en parler ? Ni à me dire que nous nous ressemblions beaucoup, elle et moi ?

        — Honnêtement…

        Elle eut un rire amer.

        — Oui, Noah, tâchons d’être honnêtes.

        Il se tourna alors vers elle et Callie fut troublée en voyant tant de douleur dans son regard.

        — Je ne pensais pas que je devais te le dire. Je ne voulais pas que mon passé intervienne dans ma vie d’aujourd’hui.

        — Ou dans ton avenir ? ironisa Callie. Mais peut-être ne me voyais-tu pas avoir une place dans ta vie future ? Peut-être pensais-tu qu’une fois guérie, je retournerais chez moi comme si de rien n’était, oubliant à quel point nous étions bien ensemble, et que tu pourrais continuer ta route de ton côté ? En ce qui me concerne, j’avais envisagé autre chose. Tu as rencontré ma famille. Tu t’es comporté comme si notre relation ne se réduisait pas à une simple attirance physique. Tout cela n’était-il que mensonge ? Une façon pour toi de passer le temps ?

        — Je ne t’ai jamais joué la comédie, Callie. Et je ne t’ai jamais dit qu’il s’agissait d’une relation durable.

        — Tu ne m’as jamais dit non plus le contraire, murmura-t-elle. Ton comportement m’a montré que tu avais peur d’admettre ce que tu ressentais pour moi, et, apparemment, tu es toujours aussi lâche.

        Elle se raidit, se cramponnant au peu de dignité qui lui restait pour ne pas fondre en larmes.

        — Qu’est-il arrivé à Malinda ? demanda-t-elle, tout en craignant d’entendre la réponse.

        Le regard dur, Noah la fixa.

        — Elle est morte d’une overdose l’année dernière. Elle voulait devenir actrice et mener cette grande vie dont elle avait toujours rêvé, mais avant que j’aie eu le temps de m’en apercevoir, elle était devenue dépendante aux drogues, des analgésiques. J’ai essayé de l’aider. Elle a même suivi deux cures de désintoxication, mais chaque fois elle a rechuté.

        *  *  *

        Surprise, Callie écoutait, consciente que, si pour Noah cette confession était douloureuse, elle était aussi nécessaire, pour l’un comme pour l’autre.

        — J’aurais dû comprendre plus tôt ce qui se passait, poursuivit-il. J’aurais dû faire davantage pour elle. Mais, au bout du compte, je n’ai pas pu la sauver.

        Callie avait le cœur déchiré pour cet homme, un médecin qui pensait devoir sauver tout le monde. Mais elle avait aussi le cœur déchiré pour elle en prenant conscience de ce qu’il lui taisait.

        — Alors, pour toi, j’ai été celle qui te permettait de te racheter ? N’ayant pu la sauver, tu as pensé pouvoir me sauver, moi ?

        — Ce n’est pas ainsi que je voyais les choses, mais sans doute, oui, au début, cela a pu jouer. Je ne voulais pas laisser tomber quelqu’un à qui je tenais.

        — Tu ne tenais pas à moi, Noah ! Tout ce que tu voulais, c’était restaurer l’image que tu avais de toi-même. Tu n’as pensé qu’à ton ego, sans songer un seul instant à quel point cela pouvait me blesser, m’humilier. As-tu cru vraiment que nous pourrions faire l’amour sans que je tombe amoureuse de toi ? Sans que je commence à rêver d’une relation durable entre nous ?

        Elle était allée si loin dans ses aveux qu’elle pouvait bien maintenant continuer jusqu’au bout.

        — As-tu cru que je pourrais ne pas t’aimer ? murmura-t-elle tandis que des larmes roulaient sur ses joues. J’aurais préféré que tu ne me proposes pas de m’aider. J’aurais préféré me retrouver seule plutôt que de savoir qu’en fait, je ne faisais que remplacer une autre femme.

        Comme Noah esquissait un geste vers elle, elle recula, s’appuyant contre la portière.

        — Ne me touche pas !

        — Je ne voulais pas te faire du mal, Callie. Tu es devenue plus importante pour moi que je l’imaginais.

        — Si c’était vrai, tu ne m’aurais pas utilisée pour jouer les doublures et tu n’aurais pas essayé de me dissimuler ton passé. Ramène-moi à la maison, c’est-à-dire chez moi. Tu pourras me rapporter mes affaires plus tard, et tu les laisseras sur le palier car je ne veux plus te revoir, Noah.

        — Callie ! Tu ne penses pas ce que tu dis !

        — Oh si ! Et sache que je démissionne de mon poste de réceptionniste. Une décision sans appel qui prend effet dès maintenant.
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        Noah arpentait la chambre de Callie d’un pas nerveux. Le lit était défait, les chemises qu’il avait prêtées à la jeune femme étaient posées sur le coffre, au pied du lit, et ses sandales abandonnées sur le sol. Dès qu’il avait pénétré dans la pièce, il s’était senti enveloppé du doux parfum de Callie.

        Il s’appuya contre la commode et ferma les yeux.

        Avec Callie, il avait tout gâché. En voulant se protéger, il lui avait brisé le cœur. Comment avait-il pu faire cela à une femme déjà vulnérable ?

        Tant de choses s’étaient passées en six semaines : Callie lui avait avoué ses sentiments, elle s’était battue pour ne pas laisser l’accident la détruire, et il avait rencontré ses parents dont l’accueil chaleureux lui était allé droit au cœur.

        Mais l’événement le plus marquant, c’était le lien profond qui s’était tissé entre Callie et lui. A la mort de Malinda, il s’était juré que personne ne viendrait combler le vide laissé par sa disparition, mais il s’apercevait à présent que Callie avait trouvé dans son cœur sa place à elle. Ce qu’il avait découvert avec elle était tout à fait nouveau et si réel qu’il ne savait pas pourquoi il ne l’avait pas vu plus tôt. Il avait fallu, pour qu’il en prenne conscience, que Callie, profondément blessée, laisse éclater sa colère et son désespoir.

        Lorsqu’il l’avait vue fondre en larmes, il s’en était voulu à mort car il en était responsable. A présent, il devait réparer le mal qu’il lui avait fait. Son métier de chirurgien lui avait appris combien il était difficile de guérir d’une blessure, mais cela valait la peine d’y consacrer du temps et de l’énergie.

        Et Callie Matthews valait vraiment la peine qu’il lui consacre tout son temps et son énergie. Il n’allait pas la laisser le quitter aussi facilement.

        Il sortit son téléphone portable de sa poche et appela son agent immobilier.

        C’était la première étape pour faire revenir Callie.

        *  *  *

        Callie s’installa devant son ordinateur, bien décidée à reprendre ses recherches d’emploi. Compte tenu de sa situation actuelle, elle savait qu’elle ne pouvait pas jouer les difficiles.

        Noah l’avait ramenée chez elle ce matin. A présent, l’heure du dîner approchait, et il ne lui avait toujours pas rapporté ses affaires. S’il s’imaginait qu’elle retournerait chez lui, il était vraiment stupide

        Sous la douche, elle avait pleuré tout son soûl puis elle avait enfilé un petit haut jaune vif et un short en jean. Si, intérieurement, elle était triste à mourir, elle ne voulait pas pour autant que cela se voie.

        Ses recherches sur internet avaient au moins le mérite de lui occuper l’esprit. Elle était décidée à rester à Los Angeles qu’elle adorait et, après son bref séjour au Kansas, elle avait compris que la vie dans une grande ville lui convenait parfaitement.

        Dans l’immédiat, elle pouvait faire du soutien scolaire afin de gagner de l’argent en attendant de trouver sa voie. Elle n’abandonnait pas l’idée de devenir actrice. Même si Noah lui avait menti en affirmant que son visage retrouverait son aspect d’avant l’accident, elle croyait fermement à ce que Max lui avait dit : Anthony voudrait certainement lui accorder une seconde chance, d’autant, elle le savait d’expérience, qu’une bonne maquilleuse pourrait sans mal masquer toute trace de cicatrice.

        Elle refusait de laisser le destin décider de sa vie. Elle était devenue dépendante de Noah en vivant chez lui, en tombant amoureuse de lui et en s’intéressant plus à lui qu’à son propre avenir. A présent, elle devait de nouveau se concentrer sur ses objectifs à elle.

        A cet instant, un coup à la porte la figea sur place. Si c’était Noah, il n’avait qu’à déposer les affaires sur le palier et s’en aller.

        — Il faut que je te parle, Callie.

        Elle ferma les yeux et soupira. Autant en finir avant que ses voisins ne soient alertés par le bruit.

        Elle se leva pour aller ouvrir.

        — Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle d’un ton glacial. Et où sont mes bagages ?

        Noah avait les mains vides et il n’y avait aucun sac de voyage sur le palier.

        — Je voudrais t’emmener quelque part, répondit-il.

        Elle croisa les bras sur sa poitrine.

        — Tu plaisantes, j’espère !

        — Je te demande juste de m’accorder une heure, Callie. Une heure seulement. Après, si tu décides de ne plus jamais me revoir, je m’en irai, c’est promis.

        Elle eut envie de lui claquer la porte au nez, mais se retint, curieuse, malgré tout, de savoir ce qu’il lui avait réservé.

        — Une heure, pas plus.

        — Merci, Callie.

        Ayant pris ses clés et son sac, elle verrouilla la porte derrière elle. Mais lorsqu’elle fut assise dans la voiture à côté de Noah, elle se demanda si elle ne commettait pas une erreur. Maintenant, allait-elle s’écrouler et croire tout ce qu’il lui dirait ? Elle ne voulait pas être de ces femmes qui font confiance aux menteurs et qui se trouvent toujours des excuses pour retourner avec eux.

        — Tu es belle, dit-il en démarrant la voiture.

        — Arrête ! Je n’ai pas besoin d’entendre des compliments.

        — Lorsque je t’ai vue, tenant ces tickets jaunes à la main le jour où nous sommes allés fêter ta réussite pour le casting, j’ai pensé que cette couleur, c’était toi, poursuivit-il. Je sais que ça peut paraître stupide, mais tu es toujours si rayonnante, si pleine de vie, avec ton beau sourire, que je t’ai associée à la couleur jaune.

        Elle jeta un coup d’œil au petit haut jaune qu’elle portait puis elle ferma les yeux avec lassitude.

        — Que veux-tu, Noah ?

        — Un nouveau départ.

        — Qu’est-ce que tu dis ?

        — J’ai téléphoné à mon agent immobilier et j’ai accepté la dernière offre que l’on m’a faite pour la villa. Je vais retourner vivre dans mon ancienne maison.

        Le cœur serré, elle dut se retenir pour ne pas tendre la main vers Noah.

        — C’est génial, dit-elle.

        — Et j’ai une proposition à te faire, mais tu peux prendre le temps de réfléchir avant de répondre.

        — De quoi s’agit-il ?

        Comme il s’arrêtait à un feu rouge, il la scruta.

        — Je voudrais que tu poses pour les photos qui feront la publicité de mes nouveaux locaux.

        Il lui saisit la main qu’il pressa dans la sienne.

        — J’ai pris une décision, ajouta-t-il. Je vais en faire un centre chirurgical qui s’occupera des personnes victimes de graves cicatrices ou de brûlures.

        Callie retira vivement sa main pour la porter à sa bouche, comme pour cacher le tremblement de son menton.

        — Noah…

        Le feu passant au vert, il redémarra et s’arrêta peu après sur le parking de la pizzeria où ils avaient fêté le succès de Callie, six semaines auparavant.

        Il coupa le moteur avant de se tourner vers elle.

        — Tu m’as appris tant de choses, Callie. Tu n’imagines pas à quel point tu m’as ouvert les yeux sur ce qui comptait vraiment dans la vie.

        Ses yeux se remplirent de larmes.

        — J’ai aimé ta famille, continua-t-il, j’ai aimé ton énergie, ta détermination, ta combativité de lionne pour obtenir ce que tu voulais. Maintenant, je te veux toi, dans ma vie. Toi et ton amour…

        Callie secoua la tête.

        — Tu ne penses pas ce que tu dis. Tu ne vois en moi que cette autre femme qui t’a quitté.

        — Malinda et toi n’avez qu’une ressemblance physique, rien de plus. Tu t’es emparée de mon cœur, Callie, comme jamais elle ne l’a fait, je crois. Oui, il y a toujours une partie de moi qui l’aime, mais ce que je ressens pour toi est tellement fort… bien au-delà de ce que j’aie pu connaître. Je ne peux pas renoncer à toi et je ne te laisserai pas nous détruire. C’est impossible alors que nous sommes si près de la perfection.

        Callie regarda du côté de la pizzeria. A l’intérieur, tous les enfants s’amusaient, gagnaient des tickets et couraient dans tous les sens, le visage épanoui.

        Elle avait envie de croire Noah. Il n’aurait pas réagi aussi vite s’il ne l’aimait pas de tout son cœur, de toute son âme. Il n’aurait pas vendu sa maison, il ne serait pas venu chez elle, prêt à se battre pour la garder.

        — Que faisons-nous ici, Noah ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.

        Il afficha un grand sourire.

        — Nous sommes venus célébrer quelque chose.

        — Quoi donc ?

        Il se pencha vers la banquette arrière et attrapa l’horrible singe en peluche que Callie avait gagné des semaines auparavant, puis le lui tendit.

        — Ce n’est pas une bague de fiançailles, mais j’espère que tu accepteras qu’on fête la vie commune qui nous attend, toi et moi. Pour toujours.

        Callie regarda la peluche minable et sourit à travers ses larmes.

        — Mon Dieu ! C’est à la fois si romantique et si fou…

        — Si nous entrions dans cette pizzeria afin de gagner une peluche encore plus ridicule qui décorera notre maison ? reprit Noah.

        Elle lui noua les bras autour de son cou et se blottit contre lui.

        — Il n’y a rien qui me ferait plus plaisir, murmura-t-elle.

        Noah s’empara de ses lèvres.

        — Je t’aime, Callie Matthews.

        En voyant son regard embué par l’émotion, elle sut qu’il était sincère.

        — Moi aussi, je t’aime, Noah.
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le réle de sa vie. Mais lorsqu’elle est victime d'un terrible accident,
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